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Chute silencieuse est le deuxième livre de la série des frères Sanders (Fuite silencieuse est le premier livre). Les héros sont frères et les livres sont liés, mais ils peuvent également être lus individuellement. 



Dylan Sanders assiste à un mariage dans les montagnes lorsque son voyage devient cauchemardesque. Une ancienne maîtresse apparaît de nulle part, exige de lui une conversation intime et l’attire dans la forêt pour l’y abandonner, drogué et désorienté. Le lendemain matin, cette femme a disparu et Dylan est accusé de son meurtre.



Catherine Hilliard, une belle voyante hantée par son propre passé troublé, hésite à se servir de ses énigmatiques visions pour aider Dylan, qui est toujours sceptique, à comprendre ce qui se passe, mais elle ne peut pas abandonner le beau-frère de sa meilleure amie à son destin... pas plus qu’elle ne peut nier les liens aussi puissants qu’inexplicables qui existent entre eux.



Très vite, il devient évident que la personne rusée et impitoyable qui a orchestré cette attaque les a ciblés tous les deux, avec un motif qui est vraiment très personnel. Bientôt, leur fuite pour mettre à jour la vérité n’a plus comme but d’éviter la prison, mais de survivre...
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Prologue

 

Park du Golden Gate, San Francisco

 

Elle allait mourir. Cette pensée terrifiante la fit trébucher car son talon aiguille venait de se coincer dans une fissure du trottoir. Elle tomba en avant et brisa sa chute en s’aidant de ses mains. 
Les petits cailloux qui se trouvaient sur le trottoir lui brûlèrent les paumes et les genoux. Pendant un instant, elle fut tentée de tout arrêter. Elle avait si froid et elle était tellement fatiguée, mais si elle abandonnait maintenant, il la rattraperait et il n’y aurait plus de lendemain ni de seconde chance.

Elle se força à se relever, ôta ses chaussures qui étaient maintenant abîmées et s’enfonça plus profondément dans le parc. L’herbe était humide sous ses pieds, le brouillard de minuit avait déposé son drap de brume humide sur tout ce qui était à sa portée. Ses cheveux ondulaient autour de son visage, l’humidité ambiante se mélangeant avec les larmes qui coulaient sur ses joues.

Elle n’avait jamais été ce qu’on appelait une pleurnicheuse, mais c’en était trop. Elle ne s’était jamais sentie si seule, ni en un tel danger de mort. Quel que soit l’endroit vers lequel elle se retournait, il la suivait. Elle ne semblait pas pouvoir briser ce cercle-là. Comment pouvait-il continuer ainsi à la retrouver ?

Même maintenant, elle pouvait entendre les bruits de pas derrière elle, le craquement de brindilles, le bruit distant d’une voiture. Était-ce lui ? Elle aurait probablement dû rester dans les rues de la ville, mais elle s’était dit que les grands arbres et les buissons épais du parc lui offriraient une protection, un endroit pour se cacher. Mais elle réalisait maintenant à quel point l’endroit était désert la nuit. Personne dehors, pas de magasin dans lequel se réfugier. Elle ne pouvait compter que sur elle-même.

Elle sursauta et s’arrêta brusquement lorsqu’elle vit une ombre sortir d’un sous-bois. Son cœur battait la chamade. L’homme se dirigea vers elle en tendant la main. Ses vêtements étaient vieux et déchirés, et son visage était dissimulé sous une barbe épaisse. Il portait une casquette de base-ball et un sac à dos en bandoulière sur l’épaule. C’était probablement l’un de ces sans-abri qui s’installaient la nuit dans le parc. Ou peut-être pas...

« Hé, chérie, donne-moi un baiser », dit-il d’une voix avinée.

« Laissez-moi tranquille. » Elle fit un geste de la main pour le repousser, mais il continua à avancer.

« J’essaye juste d’être gentil, moi. Allez, sois sympa. »

Elle se retourna et elle partit dans l’autre sens aussi vite qu’elle le put. Elle entendait la voix de l’homme l’appeler. Elle ne savait pas s’il la suivait ou non, et elle était trop terrifiée pour se retourner, elle quitta donc le trottoir et s’enfonça plus  encore dans le parc, à la recherche d’un recoin où se cacher. Elle avait un point de côté et ses pieds étaient trempés. Elle avait désespérément besoin de trouver un refuge, quel qu’il soit. Les branches griffaient ses bras nus et son visage, mais elle continuait. Il faisait si sombre dans le sous-bois épais qu’elle pouvait à peine voir à plus d’un mètre devant elle. Les grands arbres et le brouillard cachaient complètement la lumière du clair de lune.

Heureusement, elle avait les mains tendues devant elle quand elle se heurta à un mur en  ciment qui s’élevait sur plusieurs étages. Elle avait dû atteindre le côté de l’un des bâtiments du parc. Elle s’arrêta un instant, reprit son souffle et écouta. Elle n’entendait rien d’autre que sa respiration irrégulière. Peut-être était-elle en sécurité, du moins pour le moment.

S’adossant au ciment froid, elle réfléchit à ce qu’elle devait faire, mais elle ne savait pas ce qu’il lui fallait faire pour s’échapper. Elle ne savait plus vers quoi ou qui se tourner.

Comment en était-elle arrivée là ? Seule au monde et en fuite pour garder la vie sauve ? Ce n’était pas censé être ainsi. C’était la faute de Dylan. Il l’avait mise dans cette situation et, bon sang, où diable était-il aujourd’hui ?

Mais elle ne pouvait pas compter sur lui pour la sortir de là. Elle devait trouver la solution toute seule. Elle ne pouvait pas laisser les choses se terminer ainsi. Elle avait déjà dû lutter pour sa vie, et elle avait toujours gagné. Elle saurait recommencer.

Son cœur s’arrêta lorsqu’elle entendit le bruit d’une branche qui se cassait, tout près. Un sifflement masculin, confiant, perça le silence de la nuit. Celui qui arrivait ne se souciait pas qu’elle l’entende ou non. Les buissons devant elle s’ouvraient lentement. La terreur la terrassa. Elle ne trouvait nulle part où fuir…

 

 



Chapitre Un

 

Deux jours plus tôt — Lac Tahoe, état du Nevada

 

Dylan Sanders prit le verre de Jack Daniels des mains du barman. Il  apprécia la chaleur que l’alcool lui offrit en glissant dans sa gorge. Le verre à peine fini, il en demanda immédiatement un deuxième. Il détestait les mariages, et les évitait comme la peste, mais il n’avait pas pu échapper à celui-là, car il en était le témoin. Il était soulagé d’en avoir fini avec ses obligations officielles. Il ne lui restait qu’à tenir encore une heure et il pourrait dire qu’il en avait terminé.

Ses yeux se posèrent de l’autre côté de la salle, Il regarda son frère, Jake, et sa femme, Sarah, qui faisaient leur première danse sur la terrasse à l’arrière du Woodlake Mountain Lodge. Dans le rougeoiement des chandeliers, ils se détachaient sur le soleil couchant  bleu pourpre, ils avaient l’air extraordinairement heureux, comme si l’année qui venait de s’écouler n’avait pu mettre leur amour à rude épreuve. Mais ils avaient surmonté les mauvais moments. À partir d’aujourd’hui, ils ne navigueraient plus qu’en eaux calmes… du moins il le leur souhaitait. Il sourit quand une des amies de Sarah amena sa nièce, Caitlyn, sur la piste de danse. L’ange blond de Jake, du haut de ses dix-huit mois, avait été la star du mariage, mais, comme à son habitude, elle voulait participer à l’action. Jake fit balancer sa fille dans ses bras et tous les trois dansèrent ensemble, unis comme la famille qu’ils étaient.

Dylan fit couler un autre verre au fond de sa gorge, repoussant au loin l’idée qu’il pouvait être jaloux de leur bonheur. Bien qu’il aimât son frère, il n’aspirait ni au mariage ni à fonder une famille. Ayant grandi dans un foyer brisé, il n’avait pas l’intention de renouveler l’expérience. Bien qu’il espérât sincèrement que Jake et Sarah réussiraient, qu’ils ne tomberaient pas dans les statistiques du divorce, et qu’ils ne cesseraient pas de s’aimer comme  ses parents à lui l’avaient fait.

Une douce brise du soir soufflait à travers les portes-fenêtres qui étaient grandes ouvertes, ce qui lui donna la chair de poule, mais ce n’était pas le vent qui avait mis ses nerfs à vif. C’était la belle rousse qui s’était glissée sur le tabouret du bar à côté de lui.

« Bois-tu au bonheur de ton frère ou à la disparition d’un autre célibataire ? », demanda Catherine Hilliard.

Dylan posa son verre sur le bar. Catherine avait bien changé depuis leur première rencontre, deux mois auparavant, quand elle l’avait aidé à retrouver Sarah. Aucune tache de peinture sur ses vêtements aujourd’hui et ses pieds autrefois nus étaient embellis d’une paire de talons aiguilles. Elle portait une magnifique robe noire, sexy avec un bustier décolleté qui mettait en valeur sa magnifique poitrine. Il aimait la façon dont les taches de rousseur dansaient sur sa poitrine. Il eut l’envie soudaine de voir si elle avait des taches de rousseur partout sur le corps.

Il tira sur sa cravate, car ces très mauvaises idées qui inondaient son imagination lui faisaient mal à la poitrine. Catherine était une vieille amie de sa nouvelle belle-sœur et à ce titre elle était hors limite, sans même mentionner le fait qu’elle était plus qu’un peu bizarre, avec sa passion pour la peinture d’images macabres et son affirmation selon laquelle elle était voyante. Mais en dépit de ses excentricités, Catherine avait un grand cœur et une loyauté féroce envers ses amis, ce qu’il trouvait vraiment très attirant. 

« Bonjour », continua Catherine ouvertement. « Tu me dévisages. »

« Tu es superbe », répondit-il, incapable d’empêcher ces mots de franchir ses lèvres.

Elle lui sourit rapidement. « C’est un bon début de conversation. Le mariage était superbe, tu ne trouves pas ? Jake et Sarah vont bien ensemble. Je crois qu’ils ont une chance. »

« Une chance, hein ? Quelle approbation enthousiaste », dit-il sèchement, ayant entendu la même note de cynisme que celle qui retentissait dans sa tête.

Catherine haussa les épaules. « Je n’ai pas croisé beaucoup de mariages heureux jusqu’à présent, mais si cela est possible, eux le pourront. »

« Alors, qu’as-tu fait ? As-tu beaucoup peint ? »

« Toutes les nuits. J’ai même fait ton portrait. Cela a été un sacré défi. »

Il haussa un sourcil. « Sans blague ? Devrais-je avoir envie de le voir ? »

Son sourire s’élargit. « Peut-être que je te le montrerai un jour. »

« Je ne descends pas sur la côte très souvent. » Catherine vivait à San Luis Obispo, à trois heures de route de son appartement de San Francisco, ce qui lui offrait une bonne zone tampon. Il devait reconnaître qu’elle lui avait traversé l’esprit plus d’une fois au cours des six dernières semaines, mais heureusement, il avait été suffisamment occupé avec son travail de journaliste d’investigation pour la KTSF, la chaîne aux infos continues de San Francisco.

Catherine accepta le verre de champagne que le barman lui tendait. « J’ai apporté le tableau ici. Je voulais y travailler encore un peu. Je vais rester ici à l’auberge pendant quelques jours. J’ai pensé qu’avec un mariage le vendredi soir, cela semblait normal que je profite d’un week-end dans les bois. »

« Qui surveille ta ménagerie ? », demanda-t-il. « Je ne peux pas imaginer que tu les aies laissés seuls. » Catherine partageait sa maison avec deux chats, deux chiens et un oiseau très ennuyeux et très bavard. À certains égards, il enviait son petit zoo. Il n’avait jamais été autorisé à avoir un animal de compagnie quand il était petit, et en la regardant jouer avec ses golden retrievers sur la plage située derrière sa maison, il avait ressenti tout ce qui lui avait manqué. Bien sûr, avoir un animal de compagnie n’était pas du tout la seule chose qui lui avait manqué. Cela avait été le moindre de ses soucis.

« Ma voisine, Lois, les surveille pendant mon absence. Ils vont me manquer, mais les montagnes sont magnifiques et cela fait un certain temps que je ne me suis pas éloignée de chez moi, seule. De plus, le lac offre une quiétude, une profondeur et un silence qui résonnent en moi. Je veux m’imbiber de tout cela pendant quelques jours. »

Dylan n’aurait pas utilisé ces mots pour parler du lac, mais il avait toujours aimé Tahoe. Pendant des années, Jake et lui étaient venus ici avec des amis ou des membres de leur famille pour échapper à la présence dominatrice de leur père, qui, heureusement pour eux, ne quittait jamais la ville. Dylan n’avait pas été surpris que Jake eût voulu se marier ici. C’était un bon départ pour sa nouvelle vie, même si Jake et Sarah ne séjournaient pas longtemps à Tahoe. Ils prenaient un vol, tard, dans la nuit en direction d’Hawaï pour commencer leur voyage de noces.

 « Et toi ? », demanda Catherine, interrompant ainsi ses pensées. « Tu restes après le week-end ? »

« Je rentre demain matin. »

« Tu es sûr ? »

Son regard se resserra. « De quoi tu parles ? »

Ses yeux bleu foncé devinrent mystérieux. « Te rappelles-tu ce que je t’ai dit au sujet des deux femmes qui entreraient dans ta vie, l’une t’apportant le danger, l’autre le salut ? Je crois que ça commence maintenant. »

« Qu’est-ce qui commence maintenant ? », débuta-t-il avant de faire rapidement machine arrière. « Tu sais quoi ? Je ne veux pas le savoir. Je ne crois pas à tes prédictions de voyante. Je suis désolé. C’est juste comme ça. »

« Je comprends », dit-elle, en levant son verre à ses lèvres.

Il n’aima pas la lumière étrange qui venait d’apparaître dans ses yeux. Il se dit qu’il devait oublier ce qu’elle venait de dire. Elle était juste en train de jouer avec lui.

Quelqu’un s’assit sur le siège de l’autre côté. Une bouffée d’un parfum familier lui fit tourner la tête. La brunette lui fit un grand sourire. Mince, il était dans la merde. 

Catherine se pencha et lui chuchota à l’oreille : « Attention, Dylan. Voici l’une des deux. »

« Qui est l’autre ? », demanda-t-il quand elle se leva et s’éloigna. Catherine ne lui répondit pas. Il avait le sentiment qu’il connaissait déjà la réponse. Mais cela n’avait pas d’importance. Il ne laisserait pas ses mots dérangés le secouer. Sa vie se passait très bien, et il n’avait pas l’intention de laisser quoi que ce soit ou qui que ce soit y changer quelque chose.

« Il faut qu’on parle, Dylan. »

Dylan tourna la tête et regarda dans les yeux noisette brillants d’une femme qu’il n’aurait jamais cru revoir, Erica Layton. Six semaines plus tôt, ils avaient partagé une nuit… une nuit plutôt ivre qu’il aurait préféré oublier. Il n’avait pas l’habitude de coucher avec ses sources et il n’aurait pas dû coucher avec Erica, mais une fête de fin de soirée l’avait en quelque sorte fait atterrir dans un lit avec elle. Et maintenant elle était là, avec de l’attente sur le visage. Cela ne présageait rien de bon et il n’avait pas besoin d’une voyante pour le lui dire.

Erica lui tendit un verre de champagne.

« C’est pour quoi ? », demanda-t-il.

« Nous célébrons le mariage de ton frère. Santé ! » Erica fit tinter son verre contre le sien.

Il prit une gorgée à contrecœur. « Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu n’étais pas sur la liste des invités. »

« J’essaye de t’appeler depuis deux semaines, mais tu ne réponds  jamais et tu ne me rappelle jamais e», se plaignit-elle.

« J’étais occupé. »

« Tu n’étais pas trop occupé pour moi quand tu as eu besoin de mon aide. »

Il soupira en entendant le ton coupant de sa voix. « J’apprécie toute l’aide que tu as pu me donner, Erica, mais si tu cherchais quelque chose de plus, ça, ça ne va pas se passer. » Il était surpris de devoir même lui dire cela. Leur unique rencontre avait été mutuellement satisfaisante, mais certainement pas le début d’une relation. Et Erica l’avait compris. Il aurait juré qu’elle avait compris. Il ne sortait jamais avec une femme qui ne connaissait pas la musique.

Erica fronça les sourcils et son visage passa de joli et pétillant à une expression dure et cassante. Il y avait une lueur sauvage dans ses yeux qui le rendait mal à l’aise. Avait-elle pris quelque chose ?

« Il faut qu’on parle», répéta-t-elle.

Son ventre se serra en entendant la détermination dans ses mots. Un rapide calcul mental lui rappela que quand une femme avec qui vous avez couché six semaines plus tôt a une soudaine envie de parler, il y a de grandes chances que cela puisse être au sujet d’un bébé. Mais ils avaient utilisé une protection. Il avait été stupide de coucher avec elle, mais il n’avait pas été complètement négligent. Pourtant, sa nièce, Caitlyn, était la parfaite illustration e que les préservatifs ne fonctionnaient pas toujours. Il avala une autre gorgée de son champagne.

Il ne voulait pas avoir cette conversation, pas maintenant. Sa carrière décollait. Il venait juste de publier une des plus grandes histoires de sa vie. Il était sur la voie rapide vers le succès. Tout se passait comme prévu. Il n’avait certainement pas besoin de complication : d’un bébé. Son regard glissa sur le corps d’Erica. Elle avait l’air aussi mince que toujours dans une robe de cocktail rouge courte qui maintenant était remontée à mi-cuisse. Ses jambes étaient nues, sa peau bronzée, ses pieds ornés d’une paire de talons aiguilles rouges. Elle avait une écharpe diaphane rouge drapée autour de ses épaules. Elle n’avait pas l’air d’être enceinte, mais si elle l’était, autant y faire face maintenant.

« Très bien, parle », ordonna-t-il, sur un ton qui indiquait qu’il n’était pas du genre à reculer devant un problème. Quoi que ce soit, il le gérerait.

Erica hésita et balaya la salle du regard. « Pas ici. Il y a trop de monde. Viens marcher avec moi. »

Il ne voulait pas aller où que ce soit avec elle, mais il ne voulait pas non plus avoir une conversation privée dans un lieu public. Pas plus qu’il ne voulait inquiéter son frère ou perturber la réception de mariage en entamant ce qui pourrait être une conversation explosive avec Erica. Elle n’était pas exactement la femme la plus calme et la plus raisonnable qu’il eût jamais rencontrée. Même maintenant, ses doigts tapaient nerveusement sur le dessus du bar et elle ne cessait de regarder autour d’elle comme si elle avait peur que quelqu’un l’observât, les observât tous les deux.

Peut-être qu’il avait tout faux. Peut-être que ce n’était pas personnel. Erica avait une façon de s’attirer des ennuis sans vraiment essayer. Il avait appris cela quand elle l’avait aidé à mettre à jour un meurtrier qui n’était autre qu’un sénateur de leur état. Il lui en était reconnaissant. Le moins qu’il pouvait faire, c’était de l’écouter maintenant.

« Cela a-t-il un lien avec le sénateur Ravino ? », lui demanda-t-il en baissant la voix.

Elle passa la langue sur ses lèvres. « Bien sûr que non. Il est en prison, en attente de jugement. »

« Je sais et tu nous as aidés, la police et moi, à le mettre là-bas. A-t-il essayé de te contacter ? Te sens-tu menacée d’une façon ou d’une autre ? »

« Les policiers disent que je ne suis pas en danger, mais je connais le sénateur mieux que quiconque. Il a des tas de relations en dehors de la prison. »

« Qu’est-ce que tu me veux ? »

« J’ai besoin de te parler », dit-elle d’un air désespéré. Elle glissa de son tabouret. « Tu viens ? »

« D’accord. » Il termina son verre de champagne et se leva.

« Regarde, nous pouvons prendre ce chemin », déclara Erica alors qu’ils sortaient du bar et traversaient le hall de l’hôtel. « Il serpente le long de la montagne et il offre une vue spectaculaire sur le lac. »

« Et tu sais ça comment ? »

« Je suis arrivée ici plus tôt. J’ai eu la possibilité d’explorer. » Elle lui lança un regard qu’il ne put déchiffrer, puis le fit passer par une porte latérale.

Niché dans les hautes Sierras et entouré par de hauts pins ponderosa, le Woodlake Mountain Lodge était perché sur une colline escarpée surplombant les eaux scintillantes du lac Tahoe. Il y avait à côté du bâtiment principal de l’hôtel, une douzaine de petits chalets rustiques.

« C’est mon chalet là-bas. » Erica indiqua un bâtiment proche. « Je ne voulais pas redescendre de la montagne à la nuit tombée, alors j’ai pris une chambre. Es-tu dans le bâtiment principal ? »

« Oui. Pourquoi es-tu venue ici, Erica ? Tu aurais pu me contacter à San Francisco. Tu sais où je vis. » Pour lui, il n’y avait aucune raison pour elle de faire tout ce chemin jusqu’à Tahoe pour lui parler.

« Allons par-là », dit-elle, en prenant un chemin vers la droite. « Je savais que je devais te surprendre sinon tu trouverais une excuse pour m’éviter. »

« Tu aurais pu attendre la fin du mariage de mon frère. C’est un grand jour pour lui. »

« Tu te fiches des mariages, Dylan. »

« Non, pas quand ça concerne mon frère. »

Elle leva les yeux au ciel. « C’est ça »,dit-elle avec du cynisme dans la voix.

Dylan s’arrêta brusquement, perdant patience. « Écoute, quoi que tu aies à dire, dis-le. Il commence à faire sombre et je n’ai pas envie de me perdre dans les bois avec toi. »

« Allons jusqu’au bout du chemin. Il y a un banc où nous pourrons nous asseoir. » Elle continua sans attendre sa réponse.

L’allée en ciment était bordée de petites lumières posées environ tous les trois mètres, mais quand elle se transforma en chemin de terre, les lumières disparurent et des ombres noires les entourèrent. Il essaya de dire à Erica de s’arrêter, mais elle se déplaçait rapidement  et la langue de Dylan s’était alourdie. Il avait dû boire plus que ce qu’il avait pensé.

Où était ce fichu banc qu’Erica voulait rejoindre ? Ses jambes lui semblaient étrangement lourdes et le paysage se mit à tourner devant ses yeux. Il lui fallait utiliser toute son énergie pour mettre un pied devant l’autre. Quel était le problème ? Une impression de malaise et de nausée le balaya. Il trébucha et faillit tomber, mais il se rattrapa à la dernière minute. Il posa sa main sur le tronc d’un arbre proche pour se stabiliser.

« Erica », marmonna-t-il en s’efforçant d’articuler les mots.

Elle se retourna pour le dévisager, mais elle ne fit aucun mouvement pour venir à ses côtés.

« Aide-moi ! » Il essaya de lever le bras, mais celui-ci était trop lourd.

« C’est de ta faute, Dylan », dit-elle. « Je n’avais pas le choix. Je n’avais personne vers qui me tourner. »

Pas le choix ? De quoi parlait-elle ?

« Il revient toujours à chaque personne de s’occuper d’elle-même. Tu l’as dit toi-même, Dylan. Maintenant, c’est mon tour de m’occuper de moi. »

Elle fit quelques pas en arrière. Elle se rapprochait terriblement du bord d’une falaise très à pic. Il voulait lui dire de reculer, mais il ne pouvait pas énoncer ces simples mots. Le paysage se mit à tourner encore plus.

Elle l’avait drogué, réalisa-t-il, se rappelant soudain le goût trop sucré du champagne. Pourquoi ? Que voulait-elle donc ? Avant qu’il ne pût lui poser la question, ses jambes se dérobèrent et le monde devint noir.

***

Catherine Hilliard se réveilla au milieu de la nuit, son cœur battait la chamade et de la sueur coulait sur ses joues. L’horloge digitale indiquait quatre heures quarante-quatre. Chaque soir, depuis deux mois, elle se réveillait submergée par la terreur comme si un raz-de-marée menaçait de l’emporter. Les cris du passé déroulaient dans sa tête, c’était un refrain exaspérant qu’elle craignait ne pouvoir jamais oublier, mais dont pourtant elle ne se souvenait jamais complètement.

Les événements d’une nuit avaient été perdus dans son subconscient, pendant vingt-quatre ans. Et à intervalles réguliers, les cauchemars revenaient, la torturant durant des semaines puis disparaissant aussi vite qu’ils étaient venus. Mais cette fois, c’était différent. Les rêves devenaient de pire en pire, et la peur revenait, sans cesse croissante à chaque nuit qui passait, comme si quelque chose revenait la chercher, quelque chose de terrible.

Elle se débattit pour sortir du lit et fit la seule chose qu’elle pouvait faire pour éloigner la peur. Elle se mit à peindre. 

Sur le chevalet, une toile vierge l’attendait. Elle rassembla ses pinceaux et prépara sa palette, trouvant le réconfort dans ces gestes familiers. Elle trempa son pinceau dans la peinture et s’arrêta un instant, puis posa le pinceau sur la toile. Le cauchemar coincé dans sa tête prenait forme avec des bandes sombres, marquées de rouge, de vert, de noir et de bleu. Elle respirait à peine alors que la peur s’échappait d’elle avec chaque coup de pinceau. Elle ne savait jamais ce que son subconscient lui ferait faire. Finalement, elle posa son pinceau, vidée et secouée, puis recula.

Son tableau n’aurait de sens pour personne. C’était un fouillis de lignes et de formes, un choc de couleurs, mais dans les images abstraites, elle pensait pouvoir déceler un visage hanté par la peur, des yeux sombres remplis de terreur, une bouche implorant de l’aide. Et au fond d’elle-même, elle croyait que ce tableau était censé l’aider, mais elle ne savait pas comment.

Assise sur le bord du lit, elle laissa échapper un soupir en étudiant le tableau qu’elle venait de finir. Plus calme maintenant, elle essaya d’analyser ce qu’elle avait peint, comme elle le faisait tous les soirs, mais le tumulte de ses pensées restait aussi confus que d’habitude.

Elle avait six ans lorsque sa vie avait changé pour toujours, lorsque sa réalité était devenue un cauchemar et que les mauvais rêves avaient commencé. La police avait voulu savoir exactement ce qu’elle avait vu ce soir-là, mais elle n’avait pas pu leur dire. Un thérapeute lui avait donné du papier et des crayons et lui avait dit de dessiner. Elle avait donc dessiné, mais les images n’avaient pas eu de sens à cette époque, pas plus qu’elles n’en avaient aujourd’hui. Mais depuis ce jour elle n’avait pas été en mesure de s’arrêter de dessiner. L’art était devenu son refuge, sa passion et sa façon de gagner sa vie. Si elle ne pouvait plus peindre, elle ne pensait pas qu’elle pourrait y survivre.

Pendant la journée, elle pouvait produire de belles images, des paysages, des fleurs, des gens heureux, mais la nuit, après les rêves, ses tableaux se transformaient en monstruosités dès qu’elle était conduite à prendre le pinceau dans un effort désespéré pour se libérer des cauchemars sans fin.

Elle avait essayé de changer son environnement, mais cela n’y avait rien changé. Enfant, elle avait vécu dans huit familles d’accueil différentes, et les cauchemars l’avaient toujours retrouvée. Adulte, elle avait essayé jusqu’à trois différentes villes et loué un bon nombre d’appartements avant de s’installer dans sa maison actuelle, sur la plage, mais les rêves revenaient toujours.

Bien sûr, il y avait des mois où elle pouvait dormir tranquillement. Elle espérait sans cesse le soulagement de ces nuits sans rêves. Elle avait pu passer jusqu’à six ans sans voir les cauchemars revenir dans sa vie. Elle avait pensé qu’ils étaient terminés. Mais ils étaient revenus et elle avait compris qu’elle ne serait jamais libre si elle n’agissait pas....

Elle avait l’impression qu’elle devait agir d’une manière ou d’une autre ;  alors seulement serait-elle capable de s’échapper. Mais qu’était-elle censée devoir faire ? Elle ne le savait pas. Elle ne pouvait pas non plus reconnaître les visages abstraits des personnes qu’elle peignait. Ils l’appelaient, de toutes leurs forces, mais elle ne pouvait pas leur répondre, parce qu’elle ne savait pas qui ils étaient.

Mais quand même, ce soir, elle ne pouvait s’empêcher de se demander si le visage dans son tableau appartenait à la femme qui avait approché Dylan au bar. Il y avait une vague ressemblance, c’était sûr. Où peut-être était-elle juste en train de l’imaginer. Ou peut-être elle avait peint le visage de la femme parce qu’elle l’avait vue dans sa tête, quand elle avait entrevu l’avenir de Dylan… un avenir qui semblait l’inclure. Non qu’elle voulût en faire partie. Elle avait le sentiment que Dylan fonçait vers les ennuis et elle n’avait vraiment pas  besoin d’avoir davantage d’ennuis dans sa vie.

Elle se leva, se dirigea vers la fenêtre et ouvrit le rideau. Sa chambre était située au dernier étage du bâtiment principal de trois étages, avec une vue directe sur le lac qui était situé plusieurs centaines de mètres plus bas. L’eau scintillait sous la lumière de la pleine lune. Les grands pins qui couvraient la colline se balançaient dans la brise comme des monstres géants. Un frisson la traversa. Elle croyait aux relations, au sort et au destin. Pour elle, rien n’arrivait par hasard. Il y avait toujours un dessein. Un pédopsychiatre, il y a longtemps, lui avait dit que parfois des choses graves se produisaient et qu’elle devait arrêter d’en chercher les raisons, mais Catherine n’avait pas cru le médecin à cette époque et elle n’adhérait toujours pas à cette philosophie aujourd’hui. Ce qui expliquait qu’elle ne pouvait pas ignorer le fait que quelque chose n’allait pas.

Croisant les bras sur sa poitrine, elle sentit un courant d’air froid traverser sa mince camisole et son short en soie. Elle espérait que sa sensation de catastrophe imminente n’avait rien à voir avec Sarah. Son amie méritait d’être heureuse après tout ce qu’elle avait vécu ces dernières années. Et Jake et Sarah, accompagnés par leur fille étaient en route vers Hawaï, vers le pays des palmiers qui se balançaient au gré des brises douces et chaudes, sous un ciel bleu. Ils allaient bien. Il fallait qu’ils aillent bien.

Elle inspira profondément, puis expira lentement. Elle répéta cela plusieurs fois. Normalement, peindre ses cauchemars la fatiguait suffisamment pour qu’elle puisse dormir jusqu’au matin. Ce soir, elle se sentait toujours nerveuse, comme si elle s’attendait à ce que quelque chose d’autre se produisît. Elle se dirigea vers la valise contre le mur et en sortit un autre tableau, un portrait cette fois-ci....

Dylan la dévisageait avec ses yeux brun doré qui trahissaient un mélange de mystère, de douleur, d’amusement et de cynisme. Elle avait travaillé dur pour saisir la complexité de ses yeux, la force fière de sa mâchoire et le soupçon de méfiance qui était généralement présent dans son expression, sans oublier le sourire arrogant qui pouvait se faire gentil, mais elle n’était pas tout à faire sûre d’avoir tout saisi encore. Ils avaient passé quelques jours ensemble deux mois plus tôt, quand Dylan lui avait demandé de l’aide pour retrouver Sarah et la fille de Jake, mais ces quelques jours en sa présence l’avaient touchée d’une manière qu’elle n’avait toujours pas complètement comprise. Elle savait juste qu’ils étaient liés. Il y avait une raison à la venue de Dylan dans sa vie.

Il disait, toujours pragmatique, que c’était parce que Sarah et elle avaient partagé un moment dans le passé, point final. Mais elle se doutait que ce n’était pas terminé. Si seulement elle savait quelle était la place de la femme qu’elle avait croisée au bar, cela l’aiderait, mais ses visions n’avaient jamais été aussi complètes ou proches dans le temps qu’elle aurait pu le souhaiter. Elle devrait attendre pour savoir ce qui arriverait ensuite.

Elle reposa son pinceau et retourna à la fenêtre. Sous le clair de lune, l’image de Dylan lui traversa la tête une fois de plus. Elle vit la peur dans ses yeux, c’était une expression de choc et de trahison. Elle saisit les rideaux à deux mains, emportée par la perception soudaine, mais définitive que Dylan était en difficulté.

Elle lança un  coup d’œil à l’horloge et se rendit compte  qu’une heure s’était écoulée depuis qu’elle s’était réveillée sous l’emprise de son cauchemar. Il était pratiquement six heures. Elle devait tenir jusqu’à l’aube et ce serait fini. Une fois que le soleil serait levé, elle pourrait se détendre. Elle pourrait à nouveau respirer tranquillement. Et elle pourrait s’assurer que Dylan allait bien. Elle voulait l’appeler dès maintenant, mais elle doutait qu’il lui fût reconnaissant de le réveiller si tôt.

Une lumière clignotante rouge et bleu attira son attention. Elle retourna vers la fenêtre et se raidit quand elle vit une voiture de police s’arrêter devant l’hôtel. Elle pressa son visage contre la vitre et vit deux policiers en uniforme entrer dans le bâtiment.

Sa peur s’intensifia. Elle était déchirée entre l’envie de descendre pour découvrir ce qui se passait et celle de rester bien à l’abri dans sa chambre.

Ce n’était pas son problème, se dit-elle. Elle n’avait pas besoin de s’impliquer dans une situation qui ne la concernait pas. Rester loin des flics était comme une seconde nature pour elle. Ils n’avaient pas été en mesure de la protéger quand elle était enfant, et en grandissant, elle avait appris que la seule personne sur qui elle pouvait absolument compter était elle-même… et certainement pas des policiers en uniforme, dont les ratissages des rues le soir avaient rendu d’autant plus difficile le fait de survivre.

Elle s’écarta de la fenêtre et s’assit sur le lit en regardant fixement le téléphone. Elle ne pouvait faire disparaître le désir d’appeler Dylan et de savoir si tout allait bien. Elle ne l’avait pas vu depuis qu’elle l’avait laissé au bar avec cette femme. Elle l’avait cherché à plusieurs reprises après durant la soirée, surtout quand Jake et Sarah avaient voulu lui dire au revoir, mais il ne s’était trouvé nulle part. Jake avait plaisanté en disant que son frère avait sans doute eu un bon plan. Et elle avait pensé que cela avait sûrement été le cas. Mais maintenant, elle se posait la question… Dylan et Jake étaient si proches, aussi proches que des frères pouvaient l’être. Dylan se serait-il vraiment envolé avec une femme au mariage de son frère ? Cela lui semblait plus qu’improbable.

Cédant à son impulsion, elle prit le téléphone et demanda l’opératrice, la priant de lui passer sa chambre. Le téléphone sonna plusieurs fois avant de céder la place à la messagerie vocale. Elle raccrocha, les mains tremblantes. Peut-être qu’il dormait profondément . Ou peut-être qu’il passait la nuit avec cette femme.

Catherine se glissa dans le lit et remonta les couvertures jusqu’à son menton. Elle fixa l’horloge et vit  chaque minute s’égrener. Elle voulait dormir, mais elle savait qu’elle ne le pourrait pas, pas jusqu’au lever du soleil , c’était à ce moment-là que ses craintes retourneraient dans la clandestinité.



Chapitre Deux

 

Dylan se retourna et eut l’impression de recevoir un coup de poignard au milieu du dos. Sa tête était lourde, une douleur sourde l’enveloppait du front jusqu’à la nuque et les épaules. Ses paupières pesaient lourd, et il lui fallut quelques secondes pour réussir à ouvrir les yeux puis une minute supplémentaire pour se rendre compte qu’il était couché sur le dos à même le sol. Il passa la main sous son dos et en retira une pomme de pin, c’était la source de sa grande douleur.

Le soleil commençait à peine à s’élever au-dessus des grands arbres qui l’entouraient, le froid glacial de l’aube marquant toujours l’air de son empreinte. Quelques nuages vaporeux semblaient accrochés dans le ciel par ailleurs bleu. C’était déjà le matin, s’aperçut-il, se sentant un peu idiot. Que s’était-il donc passé ? Pourquoi était-il allongé part-terre dans les bois ? Était-il ivre et s’était-il évanoui ? Il se força à s’asseoir.

Il avait de la terre sur son pantalon et sur les manches de son costume gris anthracite. Une coupure sur le dessus de sa main avait enflé, la peau était maintenant gonflée et rouge. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était sept heures et quart. Et la dernière chose dont il se souvenait c’était... quoi ?

Il respira profondément et se donna l’ordre de réfléchir. La vue lui rappela qu’il était au Lac Tahoe et que Jake venait de se marier. Dylan avait participé à la fête de mariage, assis au bar. Il parlait à Catherine, lorsqu’Erica était arrivée. Elle voulait lui parler. Elle lui avait donné du champagne. Ils étaient partis faire un tour…  une longue marche.

Son pouls accéléra quand il se leva. Il se sentit brusquement vulnérable. Il regarda autour de lui, mais il ne vit rien d’autres que des arbres et des collines en pente qui menaient au bord d’une falaise, celle-ci tombait à pic dans le lac. Erica l’avait amené à cet endroit. Elle avait dit quelque chose sur le fait qu’elle n’avait pas d’autres choix, mais le reste de ses paroles restaient toujours floues. Il se souvint qu’il s’était senti malade, trop fatigué pour marcher, comme s’il avait été drogué. C’était ce qui avait dû se passer. Erica avait dû mettre quelque chose dans son champagne. Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?

Il vérifia ses poches. Son portefeuille était toujours là, il contenait toujours quelques centaines de dollars. Elle n’avait pas pris son argent ou sa montre, et il n’avait rien d’autre de valeur sur lui…  à moins qu’elle eût voulu quelque chose qui se trouvait dans sa chambre. Il tapota ses poches à nouveau et se rendit compte  qu’il n’avait pas ses clés de voiture. Les avait-il laissées dans sa chambre ? Et en parlant de sa chambre, où se trouvait sa clé de chambre ? Il avait apporté son ordinateur portable avec lui pour travailler un peu. Certains de ses dossiers et des notes de l’affaire Ravino se trouvaient sur le disque dur. Erica avait-elle voulu quelques renseignements ?  

Était-ce la raison pour laquelle elle l’avait drogué et attiré dans les bois, pour qu’elle puisse entrer dans sa chambre ?

Une agitation à proximité lui fit tourner la tête. Le bruissement des feuilles et des branches était-il dû à des écureuils ou des oiseaux ou à quelqu’un qui l’observait ? Était-ce Erica ? Était-elle sur le point de mettre en action une nouvelle partie de son plan ? Il devait retourner à l’auberge, mais il était désorienté, il prit une minute pour décider de la direction où aller. Trébuchant sur la terre et les cailloux, il progressa lentement à travers les arbres et retrouva finalement un chemin.

Il lui fallut un certain temps pour rejoindre l’hôtel. Il n’avait pas réalisé à quel point ils avaient marché la veille. Erica avait visiblement eu envie de l’éloigner suffisamment de la propriété de sorte que personne ne puisse le trouver. Pourtant, l’attirer dans les bois et le laisser là à demi-drogué ne lui semblait pas un plan achevé. Il devait y avoir quelque chose d’autre.

Il comprit ce qu’était le plus quand il vit deux voitures de police en face de l’hôtel. Quelque chose s’était passé. Accélérant le rythme, il courut jusqu’aux marches du perron, avec une multitude de craintes dans la tête. Il avait perdu une dizaine d’heures ou plus et il ne savait pas si Jake et Sarah avaient pu partir pour leur lune de miel. S’étaient-ils demandé où il était passé ? S’étaient-ils inquiétés pour lui, avaient-ils appelé les flics ? Ou, catastrophe, quelque chose leur était-il arrivé ? Était-ce la raison de la présence de la police ?

En entrant dans le hall, il vit un policier en uniforme et un homme en costume gris foncé debout près de la réception. Ils parlaient au directeur de l’hôtel sous les regards des employés. Un de ces employés était le barman qui avait servi à boire la nuit précédente. Quand leurs regards se croisèrent, le barman leva la main, en montrant Dylan.

« C’est lui », dit le barman. « C’est le gars que j’ai vu partir avec elle la nuit dernière. »

Erica ; cela avait un rapport avec Erica.

« Que s’est-il passé ? », demanda Dylan.

L’homme au costume se dirigea vers lui. Il semblait avoir une quarantaine d’années, des cheveux châtain et un front dégarni. Sa cravate pendait autour de son cou, comme s’il passait beaucoup de temps à tirer dessus, et son teint vermeil portait témoignage d’un homme qui vivait à l’extérieur autant qu’à l’intérieur. En voyant son badge, le ventre de Dylan se serra.

« Je suis le détective Richardson du service du shérif du comté de Washoe », dit-il. « Et vous êtes...? »

« Dylan Sanders. Que se passe-t-il ? »

« Nous sommes là pour vérifier si l’une des clientes ici n’a pas besoin d’assistance, Mme Erica Layton. La connaissez-vous ? »

Son cœur s’emballa. « Oui. Je la connais. Que lui est-il arrivé ? »

« C’est ce que nous essayons de savoir. Le barman qui travaillait pendant le mariage hier soir, nous a dit avoir vu Mme Layton assise au bar à côté de vous, et que vous aviez quitté le bar ensemble. Est-ce exact ? »

Le regard du détective parcourut la tenue de Dylan et celui-ci fut soudainement très gêné pas son apparence : la saleté sur sa chemise, les aiguilles de pin collées sur ses manches. Il résista à l’envie d’attirer davantage l’attention sur lui-même en les brossant. « C’est ça », murmura-t-il.

« Quand avez-vous vu Mme Layton pour la dernière fois ? », demanda le détective.

« La nuit dernière, vers sept heures et demie. »

« Où étiez-vous ? »

« Dans les bois. Erica et moi étions partis marcher. Elle a dit qu’elle voulait me parler. »

« À quel propos ? Entretenez-vous une relation avec Mme Layton ? »

« Pas exactement. » dit Dylan avec hésitation, les rouages de son cerveau se remettant doucement à tourner. Il n’aimait pas la lueur spéculative dans les yeux du détective ou le sens de ses questions. « Pourquoi me demandez-vous ça ? »

« Comme je vous l’ai dit, nous sommes inquiets sur le sort de Mme Layton. L’avez-vous accompagnée dans sa chambre la nuit dernière ? »

« Non. Les bois sont le dernier endroit où je l’ai vu. »

« Où elle voulait vous parler, mais de quoi ? »

« Nous avions travaillé ensemble sur une histoire que j’avais faite il y a quelques mois. Je suis un reporter pour KTSF Channel Three à San Francisco. J’ai supposé qu’elle voulait me parler de cela », répondit Dylan. Il n’avait pas l’intention de discuter de sa relation personnelle avec Erica avant que le policier ne lui ait dit ce qui se passait.

« Alors, Mme Layton faisait partie des invités au mariage de votre frère ? »

« Non, elle n’était pas invitée. Elle était apparemment venue à Tahoe pour me parler. »

« Vous venez de me dire que vous supposiez qu’elle voulait parler de l’histoire que vous aviez traitée ensemble, mais ce n’était pas son but, si je comprends bien ? »

« Je ne suis pas sûre. Nous n’avons jamais eu le temps d’avoir cette conversation. »

« Et pourquoi ça ? »

« Elle est partie. »

« Vous êtes-vous disputés ? Mme Layton était-elle bouleversée ? »

Dylan fronça les sourcils. Il ne savait pas ce qui avait pu arrivé à Erica, mais il devait y avoir des preuves de quelque chose ou alors la police ne serait pas venu et le détective ne serait pas en train de l’interroger comme s’il était le principal suspect dans une enquête sur un assassinat. Son cœur s’emballa à cette pensée. Erica était-elle morte ?

Non, le détective lui avait dit qu’il était préoccupé par son absence. Cela signifiait qu’elle avait disparu, pas qu’elle était morte.

« Où êtes-vous allé après que Mme Layton vous ait quitté ? », demanda le détective Richardson.

En tant que reporter, Dylan avait travaillé avec la police à plusieurs occasions et il savait que le mieux était de dire la vérité, mais sa pensée le conduisait du côté de son auditeur et il savait déjà que son explication aurait du mal à passer. Mais quel autre choix avait-il ? Mentir ne ferait que retarder l’inévitable révélation de la vérité.

L’ascenseur voisin s’ouvrit avec une sonnerie légère. Dylan fut surpris d’en voir sortir Catherine. Elle portait un jean et un large pull de couleur crème. Ses cheveux roux blond étaient peignés vers l’arrière en une queue de cheval relâchée. Elle s’arrêta brusquement quand elle vit le policier, son expression indiquant un mélange de soulagement et de méfiance.

« M. Sanders ? », insista Détective Richardson. « Je vais avoir besoin que vous répondiez à mes questions. Où êtes-vous allé après avoir quitté Mme Layton ? »

« Nulle part. »

« Pardon ? »

« Je dois repartir en arrière », dit Dylan, réalisant qu’il avait besoin d’expliquer ce qui s’était passé.

« C’est sûr. » Le détective croisa les bras sur sa poitrine en attendant que Dylan reprenne.

Dylan détourna le regard de Catherine. Il lui fallait se concentrer sur une seule femme problématique à la fois. « Erica m’avait abordé au bar. Comme je vous l’ai dit, nous avions travaillé ensemble sur une histoire il y a quelques mois. J’ai été surpris de la voir au mariage de mon frère, car nous n’avions pas été en contact depuis des semaines. Elle m’a tendu un verre de champagne et m’a dit qu’elle avait besoin de me parler, mais elle ne voulait pas le faire au bar, car c’était trop bruyant et trop public, nous avons donc commencé à marcher le long du chemin qui passe devant l’hôtel. Après quelques minutes, j’ai commencé à me sentir malade, étourdi, comme si j’étais ivre ou drogué. Mais Erica a continué à marcher, en me conduisant encore plus profondément dans les bois. Je me suis senti désorienté. Je ne savais pas quelle distance nous avions parcourue. Je suis tombé et c’est la dernière chose dont je me souviens jusqu’à ce que je me réveille il y a une quinzaine de minutes et je suis revenu directement ici. Je crois qu’Erica avait mis quelque chose dans mon verre. »

« Attendez. Vous dites que Mme Layton vous a drogué ? Pourquoi aurait-elle fait ça ?», demanda le détective en penchant sa tête sur le côté avec un regard noisette perçant et réfléchi. « Je pensais que vous étiez amis ».

« Je le croyais moi aussi. Je ne sais pas pourquoi elle a voulu me droguer. Je me souviens vaguement qu’elle m’a dit qu’elle n’avait pas le choix, mais le reste est un peu flou. « C’est une sacrée histoire », déclara le détective d’un ton plus que sceptique.

« C’est la vérité. C’est ce qui s’est passé. »

« Alors, comme ça, Mme Layton était en colère contre vous. »

« Je ne pense pas avoir dit qu’elle était en colère. »

« C’est vrai ? », contrecarra le détective. « Sinon, pourquoi aurait-elle mis quelque chose dans votre verre ? Cela ne me semble pas très amical, ça. »

« Elle ne m’a semblé ni en colère ni bouleversée quand elle s’est approchée de moi au bar. Sa seule émotion visible était la nervosité », ajouta-t-il en se souvenant de l’agitation qu’il avait perçue chez Erica.

« Votre relation n’était pas simplement une relation d’affaires, n’est-ce pas, M. Sanders ? »

Dylan se passa la langue sur les lèvres. Il avait l’impression qu’un nœud coulant lui glissait autour du cou. Il avait besoin de temps pour réfléchir, mais il se doutait que le détective ne le lui laisserait pas. « Ai-je besoin d’un  avocat ? »

« Je… Je ne sais pas. Et vous ? »

« Écoutez, j’ai été drogué. Je ne sais pas ce qui est arrivé à Erica… ni même si, en fait, il lui est arrivé quelque chose. Si vous ne me croyez pas, je vais me faire dépister pour les drogues », dit-il impulsivement. Il avait besoin de prouver son innocence, et c’était la meilleure façon de le faire. « Je vais en faire un tout de suite. »

« Vous êtes sûr que vous voulez faire ça ? »

« Certain. Je n’ai rien à cacher. »

« Si vous n’aviez pas quelque chose à cacher, je doute que vous ayez demandé de faire appel à votre avocat », déclara le détective avec un sourire ironique sur les lèvres. Il s’arrêta une seconde, puis hocha la tête. « Je vais envoyer un de nos adjoints avec vous à l’hôpital local. Il pourra mettre en place les tests. Excusez-moi une minute. »

Dylan laissa échapper un soupir quand le détective se retourna pour s’entretenir avec le député. Il espérait ne pas avoir fait une erreur en acceptant de passer un test pour la drogue, mais il ne pouvait pas imaginer une meilleure façon de prouver qu’il avait été incapable de faire du mal à quelqu’un. Tournant la tête, il vit que Catherine l’observait à travers le hall. Il se dirigea vers elle. 

« Tu vas bien ? », demanda-t-elle avec inquiétude. « Tu as de la terre dans les cheveux, et tu as l’air d’avoir passé la nuit dehors. »

Il se passa les doigts dans les cheveux, ce qui causa une pluie d’aiguilles de pin sur le tapis. « De toute évidence, non, je ne vais pas bien. Que sais-tu à propos d’Erica ? »

« Était-ce la femme du bar ? »

« Ne joue pas à l’idiote, Catherine. Tu sais bien qu’il y a quelque chose qui se passe. C’est pour ça que tu es descendue. Et tu avais prédit l’arrivée d’Erica, tu te souviens ? »

« Bien sûr que je m’en souviens. Je n’oublie jamais mes visions », dit-elle, son regard bleu croisant le sien. « Je connaissais son visage, mais je ne connaissais pas son nom. »

« C’est vrai ? », contesta-t-il. « Tu avais dit que nous étions tous liés. Pourquoi ai-je l’impression que tu es en train de me piéger ? »

« Pourquoi ferais-je cela ? Tu es le frère de Jake, le beau-frère de Sarah. Sarah me tuerait si j’essayais de te faire du mal. » Ses yeux se rétrécirent.  « D’ailleurs, quelle raison aurais-je pu avoir pour vouloir te piéger sur quoi que ce soit ? Je te connais à peine. »

Il ne pouvait trouver aucune raison précise, il savait seulement qu’il n’avait pas totalement confiance en elle. « Si tu savais qu’Erica allait me créer des ennuis, pourquoi es-tu partie hier ? Pourquoi n’es-tu pas restée dans les parages pour m’aider ? »

« Ce n’était pas mes affaires et tu semblais la connaître. Je ne m’attendais certainement pas à ce qu’elle te drogue et t’entraîne dans les bois, si c’est ce qui s’est passé. J’ai entendu ce que tu as dit au détective », ajouta-t-elle. « Tu ne parlais pas vraiment doucement. Je suis sûre que tout le monde a entendu ton histoire. »

« Eh bien, il n’y a rien de secret », dit-il avec agacement, mais maintenant il réalisait qu’il aurait dû parler au détective dans un cadre plus privé. Les employés de l’hôtel étaient tous en train de le regarder avec une extrême circonspection.

Catherine se remit à balayer la pièce du regard comme si elle s’attendait à ce que quelque chose d’autre se produisît. Savait-elle ce qui allait arriver ? Avait-elle vu quelque chose d’autre ?

Il n’avait jamais cru aux voyantes ou aux visions et la prévision de Catherine sur le fait que deux femmes allaient entrer dans sa vie et causer des problèmes était suffisamment vague pour pouvoir se réaliser à peu près à n’importe quel moment. Après tout, beaucoup de femmes entraient dans sa vie. Mais cela le dérangeait que Catherine ait identifié Erica comme étant la femme de sa vision, surtout maintenant qu’Erica avait disparu. Et si ça avait été juste une coïncidence ? Et si Catherine avait vu Erica se diriger vers lui dans le bar et avait décidé de lui dire que c’était la femme de sa vision, pour sembler être une voyante ? Ou y avait-il quelque chose de vrai dans ses supposées visions ?

« Alors qu’est-ce qui va se passer ensuite ? », demanda-t-il. « Puisque tu sembles avoir une idée du futur que le reste d’entre nous n’a pas. »

« Manifestement, tu ne crois pas que j’aie quoi que ce soit », dit-elle sur un ton cassant. « Je ne sais pas pourquoi je suis descendue. »

« Alors, pourquoi es-tu descendue ? Ou vas-tu prétendre que tu te dirigeais simplement vers le restaurant pour prendre le petit-déjeuner ? »

Elle hésita. « Je m’inquiétais pour toi. J’ai vu la voiture de police de ma chambre. Je savais que quelque chose n’allait pas. »

« Et tu as décidé que c’était moi qui avais des problèmes ? »

« J’avais un mauvais pressentiment. »

« C’est ça, tu avais un mauvais pressentiment », dit-il avec lassitude. « Tu ne peux vraiment jamais me donner une réponse claire, toi ? »

« C’est une réponse directe. Je fonctionne avec mon instinct, Dylan. Mais tu as d’autres problèmes en ce moment que la raison pour laquelle je suis ici. »

« C’est certain. » Il laissa échapper un soupir. « Je voudrais bien savoir ce qui est arrivé à Erica, pourquoi on a appelé la police. »

« Ils sont arrivés il y a un peu plus d’une heure », dit Catherine.

« Depuis aussi longtemps ? Que faisais-tu si tôt debout ? »

« Je ne pouvais pas dormir. »

En entendant sa réponse courte, il comprit qu’elle s’était empêchée de prononcer  le reste de ce qu’elle avait voulu dire, qui avait probablement quelque chose à voir avec son mauvais pressentiment.

« J’ai essayé d’appeler ta chambre », ajouta-t-elle, « mais tu ne répondais pas.»

« Parce que j’étais inconscient dans les bois, ce qui ne sera pas facile à prouver sans témoin. C’est pour cela que j’ai besoin d’un test sanguin pour confirmer que j’ai été drogué. » Il changea de position, se sentant inquiet et énervé. Il n’aimait pas être pris au dépourvu, et quelqu’un l’avait vraiment piégé pour lui mettre quelque chose sur le dos. « Que s’est-il passé avec Jake et Sarah ? Ont-ils pu partir sans problème ? Se sont-ils demandé où j’étais passé ? »

« Sarah m’a demandé si je t’avais vu et j’ai dit que tu étais passé au bar et que tu y as pris un verre avec une femme. Jake a ri et a dit que tu avais toujours eu de la chance lors des mariages. Je suppose qu’il a pensé que tu passais un bon moment quelque part. »

« Chanceux... oui, je me sens vraiment chanceux à cet instant. Mais je suis heureux qu’ils soient partis. Je ne veux pas impliquer Jake dans mes problèmes. » Dylan ne voulait surtout pas gâcher la lune de miel de Jake et Sarah. Il était heureux qu’ils soient en sécurité loin de ce gâchis. Il se redressa lorsque le détective et un policier en uniforme revinrent vers eux.

« Mon adjoint Barnes va vous accompagner à l’hôpital », dit le détective. « Et nous discuterons plus tard, quand nous aurons les résultats de vos tests. J’espère que vous n’avez pas l’intention de quitter la région. »

« Je dois retourner à San Francisco dans la journée », répondit Dylan.

« Je vous serais reconnaissant de bien rester en ville jusqu’à ce que nous ayons une chance de nous reparler. Nous allons fouiller les bois, mais nous pourrons avoir besoin de votre aide pour retrouver votre dernière position avec Mme Layton. »

La voix du détective était sympathique, mais il laissait apparaître une poigne de fer dans ses gants de velours. Si Dylan n’acceptait pas de rester dans la région, il soupçonnait que le détective trouverait un moyen de le garder ici.

« D’accord. Je vais rester jusqu’à ce que nous ayons pu éclaircir tout ça. »

« Parfait. Maintenant, dites-moi encore une fois où vous êtes allé la nuit dernière après avoir quitté le bar. »

« Nous avons pris le chemin qui passe devant l’hôtel et, au bout de ce chemin, nous avons continué dans les bois. Nous avons marché sous les arbres et dans l’herbe et quand je me suis réveillé ce matin, j’étais à quelques mètres du bord d’une falaise rocheuse. »

« Pourriez-vous retrouver l’endroit ? »

« Je ne sais pas », admit Dylan, sachant que sa réponse n’allait pas aider sa cause. « Je peux essayer, mais quand je me suis réveillé j’étais encore étourdi et j’ai eu quelques difficultés à retrouver ma route et j’ai fait plein de détours, alors, ce sera difficile de repartir en arrière. »

« D’accord. Nous allons voir ce que nous pouvons trouver. Et nous nous parlerons quand vous reviendrez de l’hôpital. » Le détective Richardson tourna son attention vers Catherine. « Puis-je vous demander votre nom, madame ? »

Catherine lui lança un regard surpris, elle ne semblait pas du tout heureuse d’être appelée à prendre part à cette conversation. « Euh, c’est Catherine Hilliard », dit-elle, en bredouillant un peu.

« Comment connaissez-vous M. Sanders ? »

« Mon amie a épousé son frère hier. »

« Alors, vous étiez au mariage ? »

« Oui. »

« Avez-vous parlé à une certaine Madame Erica Layton ? »

« Je ne connais pas ce nom », répondit Catherine.

« Mme Layton a quitté le bar avec M. Sanders », dit le détective. « Nous sommes préoccupés par sa situation et nous devons la retrouver aussitôt que possible. »

« J’ai vu Dylan qui parlait avec une femme au bar, mais je ne les ai pas vus partir, et je ne lui ai pas été présentée », dit Catherine.

Il y avait autre chose dans sa voix, mais Dylan admirait ses réponses courtes et succinctes. La plupart des gens en rajoutaient quand ils étaient interrogés par la police. Mais Catherine ne leur donnait rien de plus que ce sur quoi elle était interrogée. Elle ne semblait pas enthousiaste à l’idée d’aider les autorités. En effet, elle avait l’air d’être prête à s’emballer.

Pourquoi était-elle si nerveuse ? Avait-elle quelque chose à cacher ?

« Merci pour votre aide. » Le détective jeta à Dylan un coup d’œil qui lui indiqua qu’il n’en avait pas fini. « Je vous parlerai plus tard, M. Sanders. L’officier Barnes vous attend devant l’hôtel. Il va vous conduire. »

Une fois le détective éloigné, Dylan se tourna vers Catherine et lui dit spontanément : « Viens avec moi à l’hôpital. »

« Quoi ? Pourquoi ? », demanda-t-elle surprise. « Tu n’as pas besoin de moi pour ça. »

« Ça me ferait du bien d’être accompagné par une présence amie. »

« Nous ne sommes pas exactement amis », lui rappela-t-elle. « En fait, il y a juste une minute, tu m’accusais d’avoir à faire avec tes problèmes. »

« Je ne le pensais pas », dit-il rapidement. Il ne savait pas pourquoi il voulait garder Catherine près de lui, mais il le voulait. « Tu es ce qui ressemble le plus à un allié, et peut-être que tu pourras m’aider à comprendre ce qui se passe. »

Elle fit une grimace et avait beaucoup de réticence dans le regard quand elle prononça ces mots : « Je suppose que je pourrais venir. »

« Parfait, allons-y », dit Dylan en lui prenant la main avant qu’elle ne change d’avis. 

Mais au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de l’hôtel et se dirigeaient vers la voiture de police, les pas de Catherine commençaient à chanceler. Elle s’arrêta soudain de marcher et retira sa main de la sienne.

Il se retourna vers elle, alarmé de voir son visage devenu si pâle. « Qu’est-ce qui ne va pas ? »

« Je ne peux pas monter dans cette voiture », dit-elle en levant la main comme pour conjurer le sort.

« L’officier ne fait que nous emmener en ville. C'est pas un problème. »

« Non, je ne peux pas. Je te retrouve là-bas. » Elle secoua la tête tout en continuant à reculer. « Je peux pas monter dans cette voiture, Dylan. N’essaye même pas. »

« Tu as une nouvelle vision ? », demanda-t-il. « Est-ce que la voiture va avoir un accident ? C’est ça ? Qu’est-ce que tu vois ? »

« Je vois du sang, beaucoup, beaucoup de sang et une petite fille debout au milieu de tout ça. »

Il respira profondément. « Catherine, de quoi tu parles ? »

Sa question resta sans réponse, car elle s’était retournée et courait vers l’hôtel. Elle avait été effrayée par quelque chose, mais une petite fille dans du sang ? Qu’est-ce que...

« Qu’est-il arrivé à votre amie ? », demanda l’officier en ouvrant la porte arrière de la voiture pour Dylan.

« Elle nous retrouvera à l’hôpital. »

« On dirait que vous restez tout seul dans cette histoire. »

« Ouais », marmonna Dylan en se glissant sur la banquette arrière.

Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait tout seul et ce n’était pas la première fois non plus qu’il se retrouvait dans une voiture de police. Cette occasion mémorable avait eu lieu quand il avait dix-sept ans. À l’époque, il avait eu Jake pour l’en faire sortir. À l’époque, il était un gamin idiot et insouciant. À l’époque, il avait toujours su exactement quelle sorte de crime il avait commis. Cette fois, il était en plein brouillard.

Il n’avait aucune idée de ce qu’Erica lui voulait et la seule personne à part elle qui aurait pu être en mesure de l’éclairer sur la question venait de s’enfuir.

 



Chapitre Trois

 

Catherine dépassa le coin de l’hôtel et s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle n’aurait pas dû quitter Dylan, mais elle ne pouvait pas, encore une fois, faire face à une voiture de police. Elle sentait encore le goût de la panique qui lui était descendue dans la gorge et des gouttes de sueur lui parsemaient le front. Le passé qu’elle croyait être à des années-lumière revenait comme un train qui fonçait droit sur elle. Pourquoi ? Pourquoi maintenant ?

Et elle ne voulait pas retourner dans ce passé-là. Elle ne le pouvait pas. Elle avait avec peine survécu à ses dix premières années, et la deuxième décennie n’avait pas été bien meilleure. Mais elle avait trente ans à présent, et elle était heureuse. Elle avait un emploi, une maison, des animaux, des amis, des voisins et cette chose, peut-être encore plus importante, des racines. Elle n’avait pas besoin de tout gâcher en se mêlant à l’histoire d’un homme qui n’était guère plus qu’un étranger pour elle. Il n’y avait rien qui les liait sauf leurs relations mutuelles avec Jake et Sarah.

Mais alors même que la pensée lui traversait la tête, elle savait qu’elle se mentait. Elle était liée à Dylan de façon beaucoup plus profonde et beaucoup plus personnelle. Il pouvait ne pas croire en ses visions, mais elle savait qu’elles étaient réelles et qu’elles se réalisaient toujours. Elle faisait partie de ce qui arrivait à Dylan. Mais elle n’avait pas à s’en mêler, se força-t-elle à se souvenir.

Elle pouvait juste prendre sa voiture et rentrer chez elle. En huit heures de temps, elle serait loin, loin de toute la confusion dans laquelle Dylan était plongé. Elle pouvait choisir de partir. Et c’était ce qu’elle allait faire. Elle n’avait qu’à passer par l’hôpital et dire au revoir. Dylan avait sûrement de la famille ou des amis, présents hier au mariage et qui pouvaient lui venir en aide. Ce n’était pas son problème à elle.

En se promenant sur le chemin le long des chalets adjacents à l’auberge, elle vit une bande jaune qui barrait symboliquement la porte d’un des chalets. Le détective se tenait dans l’embrasure de la porte. Un autre officier travaillait à l’intérieur, probablement pour recueillir des preuves et des indices sur ce qui semblait être une scène de crime. Mais que s’était-il exactement passé ?

Le détective avait dit qu’ils devaient élucider la situation d’Erica, ce qui voulait dire qu’elle avait disparu. La fenêtre près de la porte d’entrée avait été cassée, des éclats de verre jonchaient le sol. Quelqu’un avait-il pénétré par effraction au cours de la nuit ?

Le cœur de Catherine commença à accélérer. Elle pouvait entendre, dans sa tête, le bruit du verre qui se cassait et qui couvrait un cri. Mais était-ce un cri entendu il y a quelques heures ou l’un des cris revenus du passé pour la hanter ? Il lui était difficile de faire la différence.

Le détective se retourna et vit l’intensité de son regard. Elle commença à accélérer le pas, elle ne souhaitait pas devoir répondre à davantage de questions, mais c’était trop tard. Il était déjà parvenu à ses côtés.

« Je croyais que vous alliez à l’hôpital avec M. Sanders », dit-il.

« Je prends ma voiture », répondit-elle d’une voix normale qui montrait son indifférence, pourtant elle tremblait à l’intérieur. Elle n’aimait pas les flics ; elle ne les avait jamais aimés. Et même si cet homme n’était pas vêtu d’un uniforme, elle savait qu’il pouvait lui causer des ennuis. Mais elle savait aussi que le moyen le plus sûr d’éveiller son attention était d’être peu coopérative. Elle se devait au moins de faire comme si elle voulait l’aider. « Est-ce là que se trouvait la femme ? », demanda-t-elle. « La personne qui a disparu ? »

Le détective ignora sa question et lui en posa une des siennes. « Dites-moi quelque chose, Mme Hilliard… est-ce que votre ami est sujet à la colère ? »

« Dylan ? »

« Oui. »

« Je ne le connais pas suffisamment pour ça. »

« Mais quand même suffisamment bien pour aller à l’hôpital et le soutenir de votre présence ? »

« C’est le beau-frère de mon amie. Elle voudrait que je fasse ce que je peux pour l’aider, surtout lorsqu’elle n’est pas là. » Catherine fit une pause. « Que croyez-vous que Dylan ait fait ? »

« Je ne suis pas sûr. C’est pour ça que c’est moi qui pose des questions. »

« Dylan est un type bien. Il ne blesserait personne. »

« Je croyais que vous ne le connaissiez pas si bien. »

Elle se rendit compte de la facilité avec laquelle le détective l’avait eue. « Je ne le connais pas très bien, mais mon amie m’en a toujours parlé en bien. Je me fie à son jugement. Je dois y aller. »

« Une seconde », dit le détective Richardson. Il tenait un sac en plastique, scellé, dont on voyait qu’il contenait un bouton de manchette doré. « Est-ce que vous reconnaissez ce bouton ? »

Catherine avait vu et même touché un tel bouton de manchette auparavant, quand elle avait aidé l’un des garçons d’honneur à mettre les siens. Jake avait offert des boutons de manchette à tous ses garçons d’honneur, y compris à son frère bien sûr. Dylan s’était-il rendu dans le chalet avec Erica ? L’avait-il blessée ? Il était le seul à avoir un lien avec Erica. Et que savait-elle réellement sur cet homme ?

Peut-être que sa vision l’avait poussée à envisager le danger venant de la mauvaise personne. Peut-être qu’elle n’était pas censée aider Dylan ; peut-être qu’elle était censée aider Erica.

Mais cette pensée ne semblait pas juste. Elle devait arrêter de penser et ne fonctionner qu’avec son instinct.

« Madame ? », l’aiguillonna le détective.

« Je n’ai jamais vu cet objet », dit-elle, tout en sachant qu’avec ce mensonge elle avait simplement pris un pas dans une direction dont elle ne pourrait pas revenir.

« Vous êtes sûre. »

« Oui. »

« Une dernière question : auriez-vous par hasard entendu quoi que ce soit au cours de la nuit ? Votre chambre est dans le bâtiment principal, je crois ? »

« Étais-je censée entendre quelque chose ? Et quoi ? »

« C’est exactement ce que je vous demande. »

Elle pensa aux cris qui avaient traversé son esprit. Elle avait entendu des cris auparavant, mais ces cris n’avaient jamais eu de résonance dans la réalité. « Je n’ai rien entendu. Je suis désolée. »

« Bien, merci quand même. »

« Pas de problème. » Elle marcha rapidement vers le parc de stationnement, en sentant le regard du détective qui suivait chacun de ses pas. Il la suspectait… en raison de ses liens avec Dylan, peut-être, ou parce qu’il sentait qu’elle avait menti. Il lui faudrait être beaucoup plus prudente à l’avenir.

En montant dans sa voiture, elle ne put s’empêcher de se redemander ce qui avait bien pu se passer dans ce chalet. Le détective n’avait manifestement pas envie de le dire, mais cela avait dû être grave, et peut-être assez bruyant pour que quelqu’un l’entende.

Elle espérait qu’elle n’avait pas choisi de mettre sa confiance en la mauvaise personne. Dylan devait être innocent. Elle avait besoin de le trouver, de le regarder dans les yeux, de lui tenir la main, lire la vérité dans son âme… s’il le lui permettait.

Bien qu’elle n’ait jamais passé beaucoup de temps avec lui, elle en savait suffisamment pour garantir que : Dylan était très réservé et toujours sur ses gardes. C’était un homme habitué à poser des questions, et non à y répondre. Elle comprenait cela. Elle avait elle aussi ses murailles affectives, et elle avait le terrible sentiment que Dylan pourrait faire tomber ces murailles … si elle lui en donnait l’opportunité, mais elle n’avait aucune intention de le laisser faire. Personne n’avait jamais pénétré dans son cœur pendant très longtemps et ça n’était pas sur le point de changer. 

* * *

« Quand est-ce que j’aurai les résultats ? », demanda Dylan lorsque la laborantine en eut fini avec sa prise de sang. Il avait déjà déposé un échantillon d’urine, ce qui recouvrait ainsi toutes les options.

« Quelques-uns seront prêts demain, quelques jours ou même plus pour le reste. L’ADN peut prendre des semaines, suivant la quantité de travail du laboratoire. »

« L’ADN », répéta-t-il et son cœur s’arrêta de battre un instant.

« C’est ça », répondit la laborantine tout en sortant une sorte de coton-tige. « Un dernier geste, allons-y ! »

« Vous ne pouvez pas réaliser le test à partir du sang ? »

« Oui, mais ceci marche tout aussi bien et nous n’aurons pas à prendre beaucoup plus de sang. »

Zut. Pourquoi n’avait-il pas pensé que les tests incluraient l’ADN ? Il venait donc tout simplement de se mettre en difficulté. Il jeta un coup d’œil à sa main. La coupure, acquise au cours de la nuit, était d’environ 3 cm. Erica l’avait-elle coupé pour laisser des traces de sang dans son chalet ? Cela semblait un plan un peu trop rusé pour que quelqu’un comme elle en ait eu l’idée. Ce n’était pas un génie. Elle avait à peine fini le lycée. Quelqu’un d’autre devait tirer les ficelles en coulisse.

Lorsque la laborantine en finit avec le coton-tige, elle lui dit : « J’ai fini, vous pouvez partir ».

Dylan se leva et attrapa son manteau posé sur une chaise à proximité avant de se diriger vers la porte. Il était soulagé d’en avoir terminé, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il lui fallait faire ensuite, comment essayer de prouver son innocence alors qu’il lui apparaissait évident que quelqu’un avait pris beaucoup de mal pour le transformer en coupable de quelque chose.

Catherine attendait dans le couloir. Elle se leva et lui fit un sourire hésitant. « Comment ça va ? »

« Je vais bien. Ça prendra du temps pour avoir les résultats. Ils devraient prouver que j’étais bien hors service hier soir, et pas en état pour avoir fait ce qu’ils pensent que j’ai fait. »

Elle acquiesça. « J’espère que c’est comme ça que ça finira. »

Il fronça les sourcils en entendant le doute dans sa voix. « Tu n’as pas l’air d’en être persuadée »

« Je suis désolée. Je n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière et je suis déconcertée par tout ce qui s’est produit. »

« Moi aussi. En parlant d’être déconcerté, que diable t’est-il arrivé devant la voiture de police, là-haut ? De quoi parlais-tu ? Une petite fille, beaucoup de sang… », lui rappela-t-il. Il avait pensé à son commentaire tout le long du trajet de l’hôpital et il s’était demandé si cela pouvait avoir un lien avec lui ou avec Erica.

« Cela n’avait rien à voir avec toi », dit-elle rapidement. « Je suis désolée que tu aies pensé qu’il y avait un lien. »

« Donc, c’était qui, cette petite fille ? »

« Ce n’est pas important. »

« C’était toi, non ? »

« Oui. Il y a très longtemps, mais certains souvenirs ne s’effacent pas. »

« Qu’est-il arrivé ? »

« Je ne veux pas en parler », dit-elle avec un geste de la tête qui montrait son mécontentement.

« Mais… »

« Il n’y a pas de mais », l’interrompit-elle. « C’est ce que tu aimes faire : détourner l’attention de ta propre vie, mais cette fois, tu ne peux pas le faire. »

« Hé, selon toi, nos vies sont désormais liées. Ce qui me ramène à la vision que tu avais eue il y a quelques semaines. Qu’as-tu vu d’autre ? »

« Je t’ai déjà dit ce que j’ai vu. »

« C’est vrai ? », contesta-t-il. « Je me souviens de la nuit où tu as lu mes feuilles de thé. Tu allais me dire mon avenir et puis, soudain, plus rien, tu t’es arrêtée. Pourquoi ? »

« C’était les couleurs qui nous entouraient : rouge foncé comme le sang, noir comme la mort. »

Les paroles troublantes de Catherine lui mirent les nerfs à vif. « Alors, tu as vu le sang et la mort de mon avenir et tu n’as pas pensé que ça serait une bonne idée de rester près de moi hier soir quand Erica s’est approchée de moi ? », demanda-t-il.

Un éclair de colère éclata dans les yeux de Catherine. « Qu’est-ce que tu veux de moi, Dylan ? Veux-tu que je te dise que j’ai tout inventé ? Je peux faire ça. Je peux mentir. Tu n’es pas la première personne dans ma vie qui se moque de mes visions. J’ai renoncé à tenter de convaincre les gens il y a bien longtemps. Je me fiche royalement de ce que tu penses. Et au fait, je suis passée ici pour te dire au revoir. J’ai décidé de rentrer à la maison et continuer ma vie. »

Elle était indignée au plus profond d’elle-même, tout son corps était tendu, ses yeux en feu, ses joues rouges brûlaient de colère. Elle était belle, et elle était en rogne. Il savait qu’elle était à deux secondes de prendre la porte et il ne fallait pas qu’il la laissât partir.

« Je suis désolé », dit-il, et d’un mot, annula l’effet de ces mots d’excuse en ajoutant, « mais tu ne vas nulle part. C’est toi qui  as commencé tout ça et tu ne vas pas t’en sortir comme ça. »

« Je n’ai rien commencé. Que je puisse éventuellement t’avoir vu de même qu’Erica dans une vision n’a rien à voir avec le fait qu’elle t’ait approché hier soir et qu’elle t’ait soi-disant drogué ! Elle a fait ça de son propre chef. »

« Il n’y a pas de ‘soi-disant’ dans cette histoire », dit-il sèchement. « C’est ce qui s’est passé et tu dois m’aider à comprendre pourquoi. »

« Je n’ai absolument aucune obligation de faire quoi que ce soit. »

« Bon, d’accord, ce n’était pas le bon mot. »

« Ni le bon ton », lui dit-elle.

Il poussa alors un grand soupir et inclina la tête. « Je te prie de m’excuser. Je sais que tu n’as aucune obligation de m’aider, mais ça me ferait vraiment plaisir que tu le fasses. »

L’indécision se lisait dans ses yeux. « Erica est-elle ta petite amie ? »

« Quelle idée ! Non, ce n’est pas ma petite amie. »

« Mais vous avez eu une liaison tous les deux. »

« Nous parlerons de cela plus tard », dit-il en l’interrompant car l’officier Barnes les avait rejoint. « En avons-nous fini ? », lui demanda-t-il.

« On dirait. Je peux vous raccompagner à l’hôtel maintenant », proposa l’officier.

« Merci quand même, mais mon amie ici présente va me ramener », répondit Dylan.

L’officier hocha la tête. « D’accord. Le détective Richardson va prendre contact avec vous plus tard dans la journée. »

« Je suis sûr qu’il n’y manquera pas. » Dylan poussa un soupir après le départ de l’officier. Il avait besoin d’un peu de temps pour réfléchir et il se rendit compte qu’il pouvait prendre ce temps à présent. 

« Je te ramène à l’hôtel et ensuite, tu te débrouilles », dit Catherine.

« Pas si vite », dit-il, alors qu’elle filait dans le couloir.

Elle s’arrêta et tapa du pied pour montrer son impatience. « Et quoi, encore ? »

« J’ai faim. »

« Tu as faim ? », dit-elle comme un écho, comme si elle ne s’était pas attendue à une réponse si prosaïque.

« Oui, et je réfléchis mieux quand j’ai mangé. Allons jeter un coup d’œil à la cafétéria. »

Elle hésita et fit une grimace en signe de  désapprobation. « Il y a un restaurant à l’hôtel. »

« Et il sera rempli de flics. J’ai besoin de reprendre mon souffle, de reprendre mes esprits. Viens, je t’invite. »

« Très bien, mais j’en ai fini avec toi après le repas. »

« Bien. » Dylan haussa les épaules, engoncé qu’il était dans son manteau. En faisant ce geste, il se rendit compte que Catherine fixait son bras. « Qu’est-ce qui ne va pas encore ? »

« Tu as perdu un bouton de manchette », dit-elle d’une voix tendue.

Il regarda sa manche. « Il a dû tomber. »

« Oui, en effet », dit-elle en croisant son regard. « Dans le chalet d’Erica. »

« Et comment sais-tu cela ? » Le ventre de Dylan se serra en lisant la certitude dans les yeux de Catherine.

« Je suis passée devant son chalet en allant prendre ma voiture. J’ai deviné que c’était son chalet, car il y avait des bandes jaunes sur la porte et des policiers en sortaient et entraient. Le détective Richardson m’a montré un bouton de manchette et m’a demandé si je le reconnaissais. » Elle s’interrompit. « J’ai répondu que cela ne me disait rien ».

« Tu as menti ? », demanda-t-il, surpris par cette admission. « Pourquoi ? »

« Je ne sais pas », dit-elle avec un mouvement d’hésitation. « Je n’aurais pas dû faire ça. N’as-tu pas des amis ou de la famille que tu pourrais appeler ? Parmi tous les gens présents au mariage hier, il  doit bien y en avoir quelques-uns prêts à t’aider. »

« Les personnes invitées à la réception étaient surtout des amis de Jake, des collègues. Les quelques membres de la famille qui s’y trouvaient sont partis hier soir. »

« Tu devrais alors peut-être appeler Jake. »

« Pendant sa lune de miel ? Pas possible. J’ai gâché de trop nombreux moments dans la vie de mon grand frère. Je n’ai pas l’intention d’en gâcher un autre. »

« Et ton père ? », demanda-t-elle, alors qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur. « Je sais que tu m’as dit que ta maman était partie il y a des années, mais tu ne pourrais pas demander de l’aide à ton père ? »

« Mon père ne me tendrait même pas une perche si j’étais en train de me noyer », dit-il. « On dirait donc qu’il n’y a que toi et moi. »

Elle fronça les sourcils. « Pour le petit-déjeuner peut-être. Mais, après, tu te débrouilles. »

* * *

Catherine commanda un bon petit-déjeuner, composé comme il se devait uniquement de produits sains. Son omelette végétarienne était faite de blancs d’œuf, accompagnée d’un bol de fruits et d’une tasse de thé vert, tandis que, de son côté, les crêpes de Dylan dégoulinaient de sirop et son assiette d’œufs brouillés et de bacon était la garantie d’une obstruction des artères à plus ou moins long terme. Il avait bien sûr ajouté à cette nourriture une grande tasse de café bien fort, bien rempli de caféine.

Lorsque Dylan commença à manger, la nourriture réussit à faire disparaître le goût qui restait dans sa bouche et la sensation dans son estomac, tout cela était probablement dû au résidu de la drogue qu’Erica lui avait donnée. Il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle lui avait fait ça. Il s’était toujours considéré comme un assez bon juge de la personnalité des gens et, bien qu’il n’eût pas classé Erica comme la petite fille sage type, il n’avait jamais imaginé qu’elle aurait tant de méchanceté en elle. Peut-être aurait-il dû tout de même y penser. Elle n’avait jamais compté que sur elle-même. C’était la seule chose dont il était sûr à son sujet.

« Parle… parle-moi de ta liaison avec Erica », dit Catherine, interrompant ainsi le fil de sa pensée.

« Nous n’avons pas eu une liaison. Nous avons eu des rapports sexuels… une nuit en tout et pour tout il y a environ six semaines. C’est tout ! »

« Comment l’as-tu rencontrée ? »

« Je travaillais sur un reportage, le meurtre d’une San-Franciscaine extrêmement huppée, Deborah Ravino, qui était aussi la femme du sénateur de l’état Joseph Ravino. Un homme avait déjà été accusé du meurtre et passait devant les assises, mais certains petits détails de cette affaire me semblaient bizarres.. J’ai fait quelques recherches et j’ai trouvé le nom d’Erica. Il s’est avéré qu’elle avait non seulement eu une aventure avec Joseph Ravino, mais qu’elle pouvait également être un motif évident pour qu’il veuille tuer son épouse. Avec l’aide d’Erica et du suivi de mon histoire, le sénateur a finalement été inculpé de meurtre. Il est actuellement en prison en attente de son procès. On en a parlé sur toutes les chaînes. Tu as dû en avoir entendu parler. »

« Je ne regarde que très rarement les informations. »

« Pardon ?», demanda-t-il avec un étonnement absolu, certain de ne pas avoir entendu correctement. « Les informations, c’est important. Sinon, comment pourrais-tu savoir ce qui se passe dans le monde ? »

« Et qu’est-ce que cela fera si je suis au courant ? Je ne peux rien y changer. »

« Bien sûr que si, tu peux influer sur le cours des choses. J’ai aidé à mettre la bonne personne en prison en prêtant attention. »

« Eh bien, je suis très heureuse qu’il y ait des gens comme toi dans le monde, mais ce n’est pas mon truc. »

Son attitude cavalière le choqua. « Ça devrait être ton truc. Ça devrait être le truc de tout le monde. »

Les yeux de Catherine s’élargirent en entendant le ton de Dylan.. « Je ne savais pas que ton travail était tellement important pour toi. »

« C'est pas juste un boulot. Il s’agit de faire la lumière sur des choses qui ont besoin d’être vues, ne pas laisser les méchants repartir avec quoi que ce soit. » En entendant les mots sortant de sa bouche, il voulut les retenir. Ils en disaient beaucoup trop sur lui. Il prit sa tasse de café et en but une gorgée. Le liquide avait refroidi, mais il n’y fit pas attention. Il avait besoin de mettre une certaine distance entre lui et son dernier commentaire.

« Je n’y avais jamais pensé de cette façon. J’aurais peut-être dû, car on sait que beaucoup trop de gens s’en sortent, sans être pris. » Elle laissa échapper un soupir. « Pour être honnête, je ne regarde pas les  informations, car elles peuvent parfois être tellement démoralisantes. J’ai... » Sa voix dériva et elle se mit à contempler la table. Lorsqu’elle leva les yeux vers lui, il vit des ombres dans ses yeux. « J’ai tellement de noirceur en moi. Je ne peux pas en recevoir davantage. J’en ai déjà suffisamment. »

« D’où vient-elle, cette noirceur ? »

« C'est pas important. Elle est simplement en moi. »

Dylan voulait insister pour obtenir une réponse plus substantielle. Il voulait oublier ses problèmes à lui et plonger dans les siens. Mais ça ne serait que se servir d’elle pour éviter ce à quoi il devait faire face, sa propre vie. Il était beaucoup plus intéressant de creuser dans les problèmes d’autres personnes que dans ses histoires à soi.

« Alors, pour en revenir à Erica. Vous étiez en train de travailler sur l’histoire ensemble et vous avez fini dans un lit. C’est bien ça ? », demanda Catherine.

« Après avoir pris un certain nombre de verres de tequila pour fêter ça, oui. »

« Ce sont des choses qui arrivent. »

« Mais, de toute évidence, ce n’était pas une bonne idée. Mais c’est fait. Je ne pensais pas sur le moment que c’était important. »

Catherine souleva sa tasse et sirota son thé, ses yeux bleus étaient devenus interrogateurs. « Mais c’était peut-être beaucoup plus important pour Erica. »

« Hé, elle n’était pas une sainte nitouche. Elle avait eu une liaison avec Ravino et je suis sûr qu’il y a eu beaucoup d’autres hommes dans sa vie. »

« Mais même, il se peut qu’elle ait eu, peut-être, des sentiments pour toi. »

« Ouais et c’est pour ça qu’elle est venue à Tahoe pour me droguer. »

Catherine reposa sa tasse et se pencha en avant dans son fauteuil, laissant ses bras sur la table. « Que t’a-t-elle dit, exactement ? Tu devais quand même avoir une petite idée de ce qu’elle voulait. »

« Tout ce qu’elle m’a dit, c’était qu’elle avait à me parler. Franchement ? J’ai fait le calcul des semaines dans ma tête et j’ai pensé qu’elle était sur le point de me lâcher une annonce de grossesse. Donc, quand elle a insisté pour aller quelque part de plus discret, j’ai accepté. C’est pour ça que j’ai accepté de l’accompagner dans les bois. Je ne voulais pas qu’elle cause une scène pendant la soirée de mariage. »

« T’a-t-elle dit qu’elle était enceinte ? »

« Elle n’a jamais dit qu’elle l’était, mais nous n’avons pas eu de réelle conversation. Elle a juste continué à marcher et je me sentais tellement mal que je chancelais et pouvais à peine mettre un pied devant l’autre, alors pour ce qui est de parler. Elle a dit quelque chose sur le fait que c’était à mon tour de payer. Le moment suivant, pour moi, est que je me suis réveillé sur le dos dans la forêt et que pratiquement douze heures s’étaient écoulées. » Il s’interrompit et réfléchit à l’absence de son bouton de manchette. « Qu’as-tu vu d’autre quand tu es passée devant le chalet d’Erica ? »

« Du verre sur le sol. La fenêtre avant avait été brisée. On avait l’impression que quelqu’un l’avait forcée. »

« Ou quelqu’un a fait tout pour qu’on le croie. Et mon bouton de manchette a été retrouvé à l’intérieur pour me faire porter le chapeau pour quelque chose. »

« Sa disparition », termina Catherine.

« Exactement, ce qui signifie que je dois la retrouver vite. » Il but le reste de son café, ce qui ajouta à l’adrénaline qui circulait dans son corps. Il avait besoin de faire quelque chose, de reprendre la main, le contrôle.

« Et comment comptes-tu la retrouver ? », demanda Catherine. « Penses-tu qu’elle soit rentrée chez elle ? Elle vit à San Francisco, non ? »

« Oui, mais cela m’étonnerait qu’elle soit rentrée chez elle, pas si elle est supposée avoir disparu. »

« Parle-moi de sa famille ? Où vit-elle ? »

Il réfléchit quelques secondes. « Bakersfield. Mais elle m’avait dit qu’elle n’était pas rentrée voir ses parents depuis des années et qu’ils ne se parlaient même plus, donc je ne pense pas qu’elle s’y serait rendue. »

« Es-tu en mesure de te rappeler quoi que ce soit d’autre qu’elle ait pu te dire lorsque vous êtes entrés dans la forêt hier soir ? »

Il s’était déjà raclé le cerveau à ce sujet depuis qu’il s’était réveillé. « Erica a dit qu’elle n’avait pas le choix. On l’a attrapée et c’était le seul moyen pour elle de s’en sortir. Quelqu’un d’autre est impliqué dans tout ce qui se passe. Il faut que je retourne à l’hôtel. J’ai plein de documents sur le dossier Ravino sur mon portable. Peut-être qu’un nom fera un clic. Enfin,  si mon portable est encore dans ma chambre. On dirait que je n’ai pas ma clé sur moi. » Il s’interrompit, n’appréciant pas vraiment la façon dont Catherine le regardait. Son regard était tellement intense qu’il le mettait vraiment très mal à l’aise. « Qu’est-ce qu’il y a ? », riposta-t-il. « Pourquoi me regardes-tu comme ça ? »

Au lieu de répondre, elle tendit la main au-dessus de la table et recouvrit sa main avec la sienne. Il ressentit une espèce de décharge électrique. S’agissait-il d’un lien paranormal ou quelque chose de plus simple comme une attirance sexuelle ? Son corps était assurément prêt à foncer dans cette direction. Il se força à redescendre sur terre. Il était au beau milieu d’un foutoir qui avait l’air de remonter jusqu’à sa dernière aventure d’un soir. Il n’avait absolument nul besoin de recommencer.

« Catherine. »

« Ch… chut ». Elle ferma les yeux.

Il avait pensé qu’il se sentirait moins secoué hors de son regard envoûtant, mais le contact de sa peau lui envoyait des vagues de chaleur à travers le corps. Son rythme cardiaque accéléra et ses doigts se resserrèrent inconsciemment autour de la main de Catherine. Il avait le sentiment insensé qu’il ne pourrait jamais la laisser partir, qu’elle allait devenir, qu’elle était déjà très, très importante pour lui. Ce sentiment lui ficha vraiment la trouille. C’était un solitaire. Il aimait la vie comme ça. Il aimait les femmes, mais il n’avait jamais voulu que l’une d’entre elles reste plus d’une nuit ou un week-end. Et il n’était pas sur le point de changer maintenant, pas pour elle, pour personne, jamais.

Mais quand même, lorsque Catherine ouvrit les yeux, il retint son souffle en prévision de ce qu’elle allait lui dire.

« Nous sommes liés », murmura-t-elle.

« C’est parce que tu es en train de me tenir la main. » Il essaya de transformer sa déclaration en une blague pour alléger la tension.

« C’est bien plus que cela. » Elle fronça les sourcils, semblant indiquer qu’elle n’était pas heureuse de cet état. « C’est plus profond, beaucoup plus profond. Je ne sais juste pas pourquoi. »

« C’est bien sibyllin. On dirait du charabia d’une diseuse de bonne aventure. »

Elle croisa son regard sans ciller. « Je sais que tu souhaiterais plus que tout que ce ne soit que ça. Où est ta cravate, Dylan ? »

Le brusque changement de sujet le fit sursauter, puis il porta la main à son cou et se rendit compte que sa cravate avait disparu. « J’ai dû la perdre  ou alors Erica l’a prise. Maintenant, elle est peut-être dans son chalet avec mon bouton de manchette. »

Catherine secoua la tête, ses yeux se remplissant d’ombres noires. « La cravate n’est pas dans son chalet. Elle est dans l’eau, entrelacée avec quelque chose d’autre, quelque chose de rouge. »

Il déglutit. « Un foulard ? »

« Oui. Comme celui qu’Erica portait autour de son cou. »

Son cœur s’arrêta quand il plongea ses yeux dans les siens. « S’il te plaît, ne me dis pas que tu as vu Erica dans le lac. »



Chapitre Quatre

 

« Non », dit Catherine rapidement, pas parce que la question était farfelue, mais parce qu’elle ne voulait pas envisager la possibilité qu’Erica fût morte. Heureusement, la brève image qui avait traversé sa tête n’avait montré que des vêtements qui flottaient sur l’eau.

Un éclair de soulagement traversa le regard de Dylan. « Bien sûr qu’Erica n’est pas dans le lac. Elle va bien », marmonna-t-il « C’est elle qui a commencé ce jeu. Si son foulard est dans l’eau avec ma cravate, c’est parce qu’elle les a mis là. Et Erica a probablement brisé la fenêtre de son chalet pour faire croire à un intrus. » Il retira sa main et chercha son portefeuille pour laisser un pourboire.

Catherine frissonna quand il brisa le lien qu’il y avait eu entre eux et le sentiment de déception la surprit et la troubla. Elle s’était toujours débrouillée toute seule. Peut-être que c’était mieux comme cela. Les émotions qui passaient dans sa vie ne faisaient qu’ajouter à son agitation intérieure. Toute compassion, toute intimité avec un autre être humain ne faisaient qu’empirer ses pires cauchemars. Elle avait perdu une fois un petit ami à cause de ses rêves déconcertants, des rêves qui avaient cessé peu après son départ. Elle ne savait pas si cela avait été une coïncidence, mais elle n’y croyait pas. Lorsqu’elle avait une liaison avec quelqu’un, son amour la rendait vulnérable et c’est pour cela qu’elle se devait de garder une certaine distance entre Dylan et elle. Parce qu’il n’y avait pas simplement un lien émotionnel entre eux ; il y avait aussi une attirance physique. Elle avait peut-être vécu comme une nonne au cours de ces deux dernières années, mais elle pouvait encore se souvenir de ce qu’était le désir, et avec Dylan ce désir pourrait être dangereux, téméraire.

Dylan jeta quelques billets sur la table. « Es-tu prête à y aller ? Qu’est-ce qui ne va pas, maintenant ? » Il fronça les sourcils en la dévisageant. « Tu as les joues toutes rouges. »

« Il n’y a aucun problème. » Elle se leva, pleinement consciente du regard de Dylan.

« Je n’arrive pas à te cerner, Catherine. »

« Tu n’es pas le premier. Mais toi, tu n’as pas besoin de me cerner. »

« Je crois pourtant qu’il faut que je le fasse. Tu sembles être mêlée à quelques événements de ma vie. Et j’aime connaître les gens avec qui j’ai à traiter. Pour l’instant, tu es un mystère. »

« Je ne suis pas le mystère que tu dois découvrir. »

« Je n’en suis pas si sûr. Et en ce moment, je ne sais pas à qui faire confiance. »

« Tu dois t’accrocher à ce scepticisme. »

« Et pourquoi cette certitude dans tes mots ? »

« Parce que je pense que, quelle que soit la personne qui te mette en danger, c’est quelqu’un qui a une importance pour toi », répondit-elle. « Cela semble très personnel. »

« Si tu veux sous-entendre que l’un de mes amis est derrière cette machination, alors… »

« Je ne sous-entends rien. Je te dis juste ce que je ressens. »

« Je fonctionne mieux avec des faits que des pressentiments. » Il se retourna vers la sortie.

« La plupart des hommes sont comme ça », dit-elle.

Il lui lança un coup d’œil qui signifiait qu’il n’avait pas apprécié la généralisation. « Retournons à l’hôtel. Je veux appeler un de mes amis qui est avocat. Je pense que je vais en avoir besoin. »

Catherine suivit Dylan, sortit de l’hôpital et ils arrivèrent sur le parking. Neuf heures avaient sonné à l’horloge et le soleil était déjà plus haut dans le ciel, mais la brise fraîche du matin soufflait toujours. Elle adorait les montagnes, la pureté de l’air vif, les grands arbres imposants et les pics majestueux qui les entouraient. Même maintenant, à la fin du mois de mai, il y avait encore de la neige sur certains des pics les plus élevés, un rappel que l’hiver n’était pas encore un lointain souvenir. Pourtant, dans son âme, l’obscurité de l’hiver était presque un état d’esprit plutôt qu’une époque de l’année. Elle aspirait à l’insouciance des jours d’été, mais elle ne semblait jamais pouvoir s’échapper des recoins sombres de son âme, quel que soit l’état de la météo.

« Ça te dérange si je conduis ? », demanda Dylan pendant qu’ils avançaient vers la voiture. « Je ne suis pas un bon passager. »

« Ça, c’est une grosse surprise », dit-elle d’un ton plutôt pince-sans-rire en lui lançant les clés. Elle partit du côté passager. Heureusement pour Dylan, elle n’avait pas de problèmes à laisser le contrôle ; en fait, elle avait renoncé à tenter de contrôler sa vie il y a longtemps. Maintenant elle se contentait de laisser la vie se dérouler, peu importe où cela la mènerait … et avec Dylan elle soupçonnait qu’elle était partie pour une aventure très folle.

Elle boucla sa ceinture de sécurité pendant que Dylan sortait du parking. Comme il le faisait dans tout, il conduisait avec des mouvements impatients, rapides, assurés. Pourtant, en dépit de sa bravade, elle savait que son assurance en avait pris un coup avec le comportement inattendu d’Erica. Il était sans doute furieux contre lui-même de s’être fait piéger ainsi. Maintenant, il essayait de reprendre la main sur la situation en agissant au lieu de réagir. C’était une bonne tactique. La meilleure des défenses est souvent une belle attaque. Mais Dylan allait avoir besoin de munitions et qu’avait-il à part sa parole ?

« Une fois que les tests sanguins seront revenus, je pourrai prouver que j’étais inconscient pendant que ce qui s’est passé se déroulait », dit Dylan. Ses pensées avaient suivi un chemin parallèle à celles de Catherine. 

« Ce pourra être utile », acquiesça-t-elle. « Mais cela va également soulever des questions, par exemple la raison pour laquelle Erica aurait eu besoin de te droguer. Les détectives vont devoir creuser votre relation. Ils voudront en connaître les moindres détails. » Elle s’interrompit. « Je dois avouer que je suis curieuse, moi aussi. Tu m’as dit qu’Erica avait eu une liaison avec l’homme sur lequel vous enquêtiez, mais quelle est son histoire ? » Ils étaient à quelques kilomètres de l’auberge et Catherine voulait avoir autant d’informations que possible avant qu’ils ne soient à nouveau confrontés aux multiples questions de la police.

« Je ne connais pas grand-chose au passé d’Erica. Elle était mannequin de temps en temps et travaillait aussi comme hôtesse dans un club privé pour hommes que le sénateur Ravino fréquentait. C’est une fille qui est faite pour les soirées, elle se retrouvait régulièrement en boîtes de nuit, toujours au milieu d’une foule de gens riches cherchant à s’amuser. Elle aime l’argent. Elle aime les hommes qui ont de l’argent. Sauf lorsqu’elle a pris une dizaine de verres de tequila ; alors là, elle prend n’importe qui, ce qu’elle peut trouver », ajouta-t-il avec un haussement d’épaules qui montrait qu’il n’hésitait pas à se dévaloriser.

« Je ne considère pas que tu sois juste n’importe qui. »

« Est-ce un compliment ? »

« Tu as un miroir. Tu sais à quoi tu ressembles. »

« Certes, mais je faisais plutôt référence à la quantité d’argent, pas à l’apparence. Je gagne bien ma vie, mais je n’ai pas le niveau de finances qui impressionne une femme comme Erica. Elle a des goûts dispendieux et elle sait comment obtenir ce qu’elle veut, ce qui n’est pas difficile quand on parle des hommes. Elle est vraiment bien foutue. »

« J’ai remarqué. »

« C’est en gros tout ce que je connais à son sujet. Lorsque nous avons discuté, c’était en général sur l’affaire sur laquelle j’étais en train de travailler et sur sa relation avec le sénateur. C’est tout ce qui m’intéressait.»

« Jusqu’à ce que tu aies bu une dizaine de tequilas », l’interrompit-elle sans ménagement.

« D’accord, je me tais »

« Au moment où Erica s’est assise au bar avec toi, je l’ai entendue dire qu’elle avait essayé de te trouver pour parler. »

« J’avais reçu quelques messages d’elle », admit-il, « mais je ne l’avais pas rappelée. »

« Et pourquoi pas ? »

« Parce que j’étais occupé. »

« As-tu jamais rappelé une femme ? »

« À l’occasion, mais dans le cas d’Erica, c’était simplement une partie de jambes en l’air, rien de plus », dit-il en fronçant les  sourcils. « Écoute, Erica ne m’a pas drogué parce qu’elle était en rogne que je ne l’ai pas rappelée. Il doit y avoir quelque chose de plus. Tout ça doit avoir un lien avec Ravino. C’est tout ce à quoi je peux penser. »

« Mais pourquoi Erica t’aurait-elle drogué et abandonné dans les bois ? Quel est son rôle dans cette histoire ? »

« Je soupçonne que cela n’est pas tout ce qu’elle a fait, puisque déjà, mon bouton de manchette a échoué dans son chalet. Elle a dû  s’arranger pour donner l’impression que je l’avais agressée ou quelque chose comme ça. »

« Ou quelque chose comme ça », fit Catherine comme un écho.

« Tu penses qu’elle m’aurait tendu un piège pour me mettre un meurtre sur le dos ? »

« Ce n’est pas ton impression ? Je n’arrive pas à me débarrasser de l’image de ta cravate et de son foulard dans l’eau. Si elle voulait te mettre un meurtre, son meurtre, sur le dos, il semblerait logique que nous trouvions quelque chose d’elle dans l’eau et quelque chose à toi dans son chalet, vous liant d’une manière très visible. »

« Je suis assez sûr qu’il y a aussi du sang dans ce chalet, mon sang. » Il montra sa main. « Je me suis réveillé avec cette coupure à la main. En ajoutant le fait que je me sois volontairement prêté à un prélèvement sanguin pour un écran toxicologie, la police a pu sauter sur l’occasion pour demander des analyses d’ADN, j’aurais dû le prévoir. »

Elle fixa la récente coupure sur sa peau. « Tout cela semble louche , Dylan. »

« Ne m’en parle pas ! »

Elle s’enfonça dans son fauteuil, soudain submergée par les preuves qui s’accumulaient contre Dylan. Comment pourrait-il se sortir de ce piège ?

« J’ai besoin de ton aide, Catherine », dit-il, proférant les seuls mots qu’elle n’avait pas envie d’entendre.

« Cette situation ne me concerne pas. »

« Si, cela te concerne. Tu m’as dit que nous étions liés, tu te rappelles ? »

« Nous sommes liés, mais je ne pourrai pas t’aider parce que tu ne crois pas en mes visions et c’est tout ce que j’ai à t’offrir. Je suis sûr que ton ami avocat pourra te fournir une assistance beaucoup plus pratique que celle que je peux t’offrir. Alors pourquoi devrais-je rester ? »

« Parce que tu le devrais », dit-il en lui jetant un rapide coup d’œil. « Et que si tu le fais, tu me prouveras que tu n’as rien à voir avec la disparition d’Erica, que tu ne fais pas partie de ce plan. »

« Je n’ai absolument pas à te prouver quoi que ce soit », dit-elle, agacée par son affirmation ridicule. « Je n’ai jamais rencontré Erica avant hier soir. »

« Tu avais prédit son arrivée dans ma vie. Alors, soit tu mens sur le fait de la connaître ou tu l’as utilisée pour faire croire que ta prédiction était juste. »

« Ou j’ai eu un pressentiment venu de nulle part, une vision quand elle est arrivée, et je te l’ai dit », dit-elle fermement. « Tu peux me croire ou pas, mais cela n’en fait pas un mensonge. »

« Si je t’accorde que tu as vraiment eu une vision, resteras-tu quelque temps pour m’aider à régler tout ça ? »

Il lui accorda sa prémonition du bout des lèvres pour obtenir ce qu’il voulait, mais elle savait qu’elle ne partirait quand même pas tout de suite. Pour qu’au moins ses cauchemars puissent enfin s’arrêter, il lui fallait peut-être prendre des mesures, s’impliquer, du moins jusqu’à ce qu’elle en sache davantage. « Je ne vais pas te promettre de rester à jamais, mais pour le moment je suis là », dit-elle lentement.

Il lui fit un sourire pince-sans-rire. « C’est moi qui dis ça d’habitude. »

« Je l’aurais parié. S’engager, c'est pas vraiment ton truc, non ? »

Dylan manœuvra pour se garer dans le parking à côté de l’hôtel. « En ce moment, je suis engagé, à fond, à prouver mon innocence du crime, quel qu’il soit, dont je suis sur le point d’être accusé. »

***

Le ruban adhésif jaune avait été retiré de la façade du chalet numéro sept et un grand morceau de contre-plaqué couvrait maintenant la fenêtre cassée. Il n’y avait aucun flic en vue et, quand ils s’arrêtèrent devant le chalet, un groupe de clients sortit de l’hôtel en riant et en bavardant, semblant complètement ignorer que quelque chose de grave s’était produit sur la propriété.

« Peut-être que nous avons tout imaginé », marmonna Catherine. « Tout semble tellement normal maintenant. »

« J’aimerais croire que soit vrai », répondit-il, mais le contre-plaqué renforçait le fait que quelque chose s’était passé à l’endroit où Erica avait séjourné. « C’est un bon signe que les policiers soient partis. Peut-être Erica a-t-elle refait surface. »

« Ce serait génial », dit Catherine.

« Oui, ça le serait, mais tu n’y crois pas plus que moi. Je tentais de me mettre à la pensée positive. »

« Cela ressemble plus à un sentiment qu’à la réalité», dit-elle avec un sourire. « Je croyais que tu n’acceptais que les faits et rien que les faits. »

« Je crois que je patauge assez loin de mes eaux habituelles, tu sais. »

« Ce n’est pas vrai. Tu es revenu dans tes marques et dans ta manière d’agir la minute où tu t’es réveillé dans les bois. Tu as eu la présence d’esprit de demander des tests au moment où les médicaments pouvaient encore être présents dans ton système. Je doute que j’aurais été capable de penser à tout cela. »

« Mais même, je suis malgré tout à la traîne. Je suis toujours à, au moins, un ou deux pas derrière Erica. » Il se dirigea jusqu’aux marches du chalet et regarda par la fenêtre qui était restée intacte, faisant attention à ne toucher à rien. Il n’avait absolument pas envie de laisser ses empreintes digitales.

Il n’y avait pas de lumière à l’intérieur et il ne pouvait pas voir grand-chose, mais il pouvait voir que les couvertures sur le lit étaient en désordre. Une table de nuit et une chaise avaient été renversées et il y avait beaucoup de choses éparpillées sur le sol.

Catherine se rapprocha de lui. « Qu’est-ce que tu vois ? »

« On dirait que la chambre a été sérieusement chamboulée. » Il lui prit la main et l’attira encore plus près de lui. « Qu’est-ce que tu penses ? »

« Je ne suis pas sûre. Il fait terriblement sombre. »

« Je pensais que tu pouvais voir dans l’obscurité. »

Cette remarque lui fit froncer les sourcils. « Je ne suis pas sûre. Je n’ai pas de vision aux rayons X. »

« Désolé, je ne suis pas encore très au point sur tes pouvoirs. »

Elle secoua la tête, dégoûtée. « Je savais que tu allais agir comme ça : sceptique et prompt à juger. Je dois être folle d’avoir envisagé de t’aider. »

« Attends, je suis désolé. » Il serra davantage sa main alors qu’elle essayait de s’éloigner de lui. « C’était une mauvaise plaisanterie. J’apprécierais toute pensée ou idée que tu pourras avoir. Vraiment. S’il te plaît. »

Elle poussa alors un grand soupir, puis tourna son attention vers le chalet. Il regarda son profil pendant un long moment et vit  le rouge qui montait doucement sur ses joues. Elle avait le souffle coupé et le pouls de Dylan accéléra.

Ensuite, les doigts de Dylan serrèrent les siens, la chaleur de sa main envoya une vague de chaleur dans l’ensemble du corps de Catherine. Il avait initié le contact, mais maintenant il ressentait le besoin soudain et désespéré de briser le courant qui circulait entre eux, malheureusement Catherine ne le lâchait pas.

« Erica était ici. Elle avait peur », dit Catherine brusquement. « Je peux sentir sa peur. Elle est surprise. Comme si elle avait été prise au dépourvu. » Catherine tourna son regard vers lui, avec des ombres dans les yeux. « Elle est en difficulté. »

Logiquement, il savait que Catherine ne lui avait pas dit une seule chose qu’elle n’aurait pu deviner en sachant qu’Erica avait disparu, que le chalet avait été saccagé et que les policiers la recherchaient. Alors, pourquoi avait-il l’impression qu’elle voyait quelque chose qu’il ne voyait pas ? Elle n’était pas simplement n train de répéter ce qu’ils savaient déjà. Et peut-être que son pouls avait accéléré et que ses joues avaient rougi parce qu’elle mentait. 

« Erica n’est pas la seule pour laquelle tu dois t’inquiéter », ajouta Catherine. « Quelqu’un d’autre est impliqué. »

« Ouais, c’est logique. Je ne crois pas qu’Erica aurait pu monter ce plan toute seule. Elle n’est pas assez intelligente. » Il s’interrompit alors que Catherine étudiait la chambre une fois de plus. Son corps se raidit et elle secoua légèrement la tête comme si elle essayait de déloger quelque chose de son esprit. Il pouvait sentir la tension qui émanait d’elle.

« Je... J’ai besoin de partir d’ici », dit-elle brusquement en lui lâchant la main. Elle se tourna rapidement et descendit les marches quatre à quatre. Elle était éloigné du bâtiment principal quand il la rattrapa.

« Attends, Catherine. » Il la rattrapa par le bras. « Peux-tu me dire à quoi tu joues ? Y a-t-il quelque chose que tu ne m’as pas dit ? » Il étudia son visage et découvrit une petite flamme de peur dans ses yeux. Était-ce une partie de sa mise en scène ? La logique de son cerveau ne voulait pas accepter le fait qu’elle ait une quelconque perception extrasensorielle, mais il devait admettre qu’elle avait l’air de ressentir quelque chose de très puissant.

Elle jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule vers le chalet. « J’avais l’impression que quelqu’un était en train de nous observer. »

« Nous observer ? », fit-il comme un écho et  il balaya les environs du regard à la recherche de  quelqu’un qui se cacherait derrière un arbre ou à côté du bâtiment. Mais ils avaient l’air d’être complètement seuls.

« Non… Erica », dit-elle.

« Qu’est-ce que tu veux dire ? »

« C’était la nuit dernière. J’ai vu la lune passer à travers la fenêtre ouverte. Quelqu’un attendait, il l’observait par cette fenêtre. Je crois. Je ne sais pas. » Elle haussa ses épaules. « Je ne veux pas m’occuper de cela. »

« Hé, tu ne peux pas commencer et t’arrêter. Dis-moi le reste, s’il te plaît. »

« Je ne connais pas le reste. Je suis trop impliquée, comme si ma réalité et mes rêves se rejoignaient. Je suis en dehors de cette histoire et pourtant je suis aussi à l’intérieur. » Elle respira doucement. « Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ? »

« Ce n’est pas une question de te croire. Je ne sais pas de quoi tu parles. Intérieur, extérieur, qu’est-ce que tout cela signifie ? »

« Cela signifie que, pendant un instant, j’ai eu l’impression d’être Erica et j’ai pu voir l’ombre d’un homme qui me regardait. J’ai senti sa peur, sa surprise, son désir de fuir. Puis, ensuite, une seconde plus tard, j’ai eu l’impression d’être à l’extérieur, cachée derrière cet arbre en face du chalet à attendre l’occasion de l’attraper. » La voix de Catherine se brisa et elle s’éloigna de lui. « Je veux rentrer chez moi. Je ne peux pas t’aider. Je suis désolée. C’est trop dur. »

« Ne me dis pas que tu as peur parce que c’est dur », lui dit-il.

« Tu ne connais rien de moi ».

« Je sais qu’il y a deux mois, lorsque Jake et Sarah étaient en danger, tu as été assez courageuse pour abattre un homme avec une batte de base-ball. Tu as fait montre de plus qu’un peu de courage dans une situation difficile. J’ai été très impressionné. » Encore maintenant, il se demandait s’ils seraient encore tous vivants si Catherine n’avait pas été prête à mettre sa vie en jeu de la manière dont elle l’avait fait.

« C’était différent. Je savais ce qui était réel et ce qui ne l’était pas, qui étaient les bons et qui étaient les méchants. J’avais agi par instinct. Mais je ne peux pas t’aider si tu ne me crois pas et je peux lire dans tes yeux que tu ne me crois pas. Tu crois que je suis en train de monter une arnaque. »

« Je suis une personne logique. Je crois en ce que je peux voir. »

« Parfois, il faut avoir la foi. »

« J’ai perdu la mienne depuis si longtemps. »

« Tu ne crois pas en quiconque ou en quoi que ce soit ? »

« J’ai confiance en mon frère, Jake, parce qu’il ne m’a jamais laissé tomber. C’est le seul. Et je n’ai assurément jamais eu d’expérience avec le surnaturel et je te demande de m’excuser si tout cela me semble un peu bizarre. »

« Je comprends. Tu n’es pas la première personne à me juger. Et je doute que tu sois la dernière. Pour être honnête, je ne comprends pas toujours comprendre mes visions non plus. Ça serait donc mieux pour nous deux que je rentre simplement chez moi et que je te laisse te débrouiller avec tout ça. Tu peux faire ça tout seul. »

« Tu n’es pas le genre de femme à t’enfuir, Catherine. » Il ne savait pas pourquoi il ressentait un tel besoin de la garder à ses côtés, mais son instinct lui criait de s’accrocher à elle.

« J’ai été en fuite toute ma vie. Tu n’as aucune idée de ce qu’est ma capacité à fuir. » Elle croisa son regard et il ne lut rien d’autre que la vérité dans ses yeux.

« Alors il est temps de cesser de courir. » Il piétinait doucement, à la recherche des mots justes. « Bon sang, Catherine, c’est toi qui as commencé tout ça avec ta prédiction sur la femme, Erica, qui débarquait dans ma vie. Deux femmes, tu m’avais dit : l’une représente le danger, l’autre représente le salut. Si Erica représentait le danger, alors tu dois être le salut. Tu es la seule par ici qui correspond à ta prédiction. »

« Tu as l’habitude d’obtenir tout ce que tu veux, n’est-ce pas ? Ne te tracasse pas pour répondre. C’était une question rhétorique. Je vais juste te dire une chose : tu es très persuasif, et très bon en argumentation quel que soit le côté de la discussion. »

« Donc, je t’ai convaincue de rester ? »

« Pour le moment. Nous verrons par la suite. » Elle lui lança un demi-sourire. « Ce que tu ne réalises pas en me demandant de rester ici, c’est que tu te mets tout seul directement dans ma ligne de vision, si j’ose dire, alors si tu as des secrets, ne t’attends pas à les conserver. »

Ses paroles le mirent mal à l’aise, mais il se força à ne plus y penser, parce que, s’il ne croyait pas à ses visions, alors qu’il n’avait rien à craindre. Elle pouvait être un peu plus perspicace que la plupart des gens, mais il avait appris il y avait longtemps comment dissimuler ses pensées ou ses sentiments. Il pouvait la maintenir hors de sa tête et il la maintiendrait certainement à l’extérieur, parce qu’il y avait une partie de lui qu’il ne pouvait laisser voir à personne.

« Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? », demanda Catherine.

Il fut soulagé par la question. Ils en revenaient aux choses sérieuses et c’était ce qu’il faisait le mieux. « J’ai besoin d’aller dans ma chambre à l’hôtel, pour voir si Erica ne m’a pas laissé quelques nouvelles surprises. »

En entrant dans le bâtiment, Dylan eut l’impression d’être un homme marqué. L’homme et la femme qui travaillaient à la réception lui lancèrent un long regard méfiant. Et quand il demanda une nouvelle clé pour sa chambre, la femme le dévisagea, elle avait l’air de vouloir refuser, mais finalement elle lui remit une clé et lui demanda de se débrouiller pour rendre la chambre rapidement. 

« J’aimerais rester une nuit de plus », dit-il.

« Je suis désolée, mais la chambre est réservée pour cette nuit », répondit la femme. « Il vous faut récupérer vos affaires et partir. »

Dylan pouvait lire dans son regard une ferme détermination. La direction souhaitait manifestement son départ et ce, le plus tôt possible. Il ne pouvait pas leur en vouloir. Avoir un éventuel meurtrier ou agresseur séjournant à l’hôtel était mauvais pour les affaires.

« Je monte et vais faire ma valise », dit-il rapidement avant de s’interrompre. « Y a-t-il de nouvelles informations sur la femme qui a disparu ? Est-ce que le shérif a fait fouiller les bois ? »

La femme hésita, puis secoua la tête. « Je sais que des personnes ont effectué des recherches, mais je ne pense pas qu’ils aient trouvé quoi que ce soit. »

« C’est vraiment dommage », marmonna-t-il. « Merci. »

« Pas de problème. J’espère que tout a été à votre satisfaction pendant votre séjour. »

« C’était vraiment épatant », dit Dylan d’une voix traînante en s’éloignant. « Apparemment, je suis présumé coupable jusqu’à ce que j’arrive à prouver que je suis innocent », dit-il à Catherine pendant qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur. « La direction ne veut définitivement pas me voir traîner ici. »

« Mais le shérif, lui, le veut. Où vas-tu pouvoir rester ? » Elle râla en voyant son sourire insistant. « Pas avec moi. »

« Espérons que ça ne sera pas pour trop longtemps. Une fois que les choses s’amélioreront , je retournerai à San Francisco et tu pourras retourner à ta vie. »

« Et si ces choses ne s’améliorent pas avant ce soir ? »

« Comment envisagerais-tu la possibilité d’avoir un camarade de chambrée ? »

« Pas bien. Ma chambre n’a qu’un seul lit, tu devras donc dormir sur le tapis », le prévint-elle.

« Si tu insistes. » Il sourit en voyant ses joues rougir. Visiblement, elle portait ses émotions sur son visage. Il se demanda ce qui venait de la toucher. Il savait qu’il devait la laisser tranquille, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il aimait la voir monter sur ses grands chevaux. Il n’appréciait pas d’être le seul à être désarçonné dans cette histoire. « C’est à moi que tu ne fais pas confiance, Catherine ? Ou à toi-même ? »

« Quoi ? Tu penses que je ne peux pas te résister ? »

« C’était ma question. »

« Une question stupide. Mais peut-être que si tu n’étais pas toujours en train de penser au sexe, tu ne serais pas dans ce pétrin ? L’as-tu déjà envisagé ? Si tu n’avais pas couché avec Erica, puis évité ses appels, elle n’aurait peut-être pas été amenée à aider quiconque à te faire accuser de meurtre. »

« Je te l’ai déjà dit, elle n’a pas fait cela parce que je ne la rappelais pas. Elle n’était pas amoureuse de moi. Nous n’avions pas une relation amoureuse. Nous étions tous les deux sur la même longueur d’onde. »

« Ou c’est du moins ce que tu pensais. Ne sous-estime jamais la fureur d’une femme bafouée. Lorsque tu dis à une femme que tu vas la rappeler, tu dois la rappeler. »

« Juste pour mettre les choses au point, je ne lui ai jamais dit que je la rappellerai. » Il sortit de l’ascenseur derrière elle. « Je ne fais pas de promesses que je ne peux pas tenir. » Il s’interrompit. « On dirait que tu parles par expérience personnelle. En as-tu attendu quelques-uns au cours des années ? »

« Les hommes peuvent parfois être de vrais goujats. »

Sa franchise le fit rire. Il aimait la façon dont Catherine ne mâchait pas ses mots. « Ne me dis pas que tu as attendu que le téléphone sonne ? » Il la suspectait d’avoir trop de fierté pour cela.

« Quand j’étais jeune et stupide », admit-elle. « Mais plus maintenant. »

« Tu n’as pas une haute opinion des hommes, on dirait ? »

« Pas de ceux qui ont été dans ma vie. Je n’en ai jamais rencontré un seul encore qui reste là quand les choses commencent à aller mal. »

« Peut-être n’as-tu jamais rencontré la bonne personne. »

« Voudrais-tu suggérer que tu la serais, cette bonne personne ? »

« Non », dit-il rapidement, bien qu’il dût admettre qu’il avait toujours accepté un défi et qu’il adorerait prouver à Catherine qu’elle avait tort. S’il voulait rester, il le pouvait. Du moins, il espérait le pouvoir. Oh, mais qui essayait-il de tromper ? Il ne savait pas s’il y avait en lui la capacité de rester avec quelqu’un. Parce que ce n’était pas simplement le fait de rester qui l’ennuyait ; c’était tout le reste :  l’investissement émotionnel, l’intimité, le partage des pensées et des sentiments, la pression constante, le besoin incessant de rendre quelqu’un d’autre heureux. Merde ! Qui voudrait faire ça ?

Il chassa cette pensée distrayante de son esprit et glissa sa carte clé dans la serrure, puis ouvrit la porte. Sa chambre n’était pas du tout comme il l’avait quittée, c’est à dire propre et en ordre. Il était arrivé à l’hôtel la veille, une heure avant la cérémonie de mariage et n’avait utilisé la chambre que pour changer de vêtements.

Qui avait donc démoli son lit, jeté toutes les couvertures, les draps et les oreillers ? Qui avait sorti son ordinateur de son sac pour le mettre sur le bureau ? Qui avait ouvert son sac et jonché le sol de ses vêtements ? Quelqu’un avait été dans sa chambre. Pourquoi ? À la recherche de quelque chose ou pour y cacher une preuve accablante ?

« Alors, tu es toujours aussi désordonné d’habitude ?», demanda Catherine.

« Je n’ai pas laissé cette chambre dans cet état. Quelqu’un est passé par ici. »

« On dirait bien. Que cherchaient-ils ? Ou crois-tu que c’est la police qui est venue ici ? »

« Peut-être. Mais la seule chose de valeur ici est l’ordinateur. Et il est toujours ici. Je vais devoir vérifier mes fichiers, voir si quelque chose a été ouvert. »

Il remballa son sac de voyage, glissa son ordinateur dans son sac de cuir, et vérifia la chambre une dernière fois. Parce qu’on n’est jamais trop prudent, il ouvrit tous les tiroirs, le placard et jeta même un œil sous le lit, en espérant ne pas retrouver quelque objet d’Erica dans la chambre. Une fois qu’il aurait rendu la chambre, la chambre serait certainement fouillée. Bien sûr, il était possible que des empreintes digitales aient été déposées, mais elles lui étaient invisibles. « Si Erica est venue ici pour toucher des objets, ses empreintes peuvent être n’importe où et cela n’aidera certainement pas mon alibi. »

« Le fait qu’elle soit venue ici ne prouvera pas que tu y as été en même temps. De plus, le fait que tu aies dû demander une nouvelle clé à la réception accréditera l’idée que ta clé a été subtilisée. »

« Je suis d’accord, mais je peux aussi concevoir que le shérif utilise sa présence comme une preuve circonstancielle contre moi. Tout ce qui s’est passé hier soir a été prémédité et construit bien avant. Quelqu’un a eu besoin de beaucoup de temps et de réflexion pour me piéger de cette façon. »

« Nous devrions peut-être essuyer les tables, les poignées et autres surfaces », dit Catherine en se rendant rapidement dans la salle de bains. Elle attrapa deux serviettes et lui en jeta une dès qu’elle fut dans la chambre. « Nous pouvons au moins nous assurer qu’ils ne trouveront pas ses empreintes ici. »

Dylan acquiesça. « Bien pensé. As-tu déjà fait ce genre de chose auparavant ? »

« Peut-être », répondit-elle, avec un sourire énigmatique. « Mais ce n’est pas ce qui est important pour l’instant, non ? »

« Tu es vraiment une femme très intéressante. J’adore tout ce qui est mystérieux, tu sais. »

« Alors tu dois adorer ta vie en ce moment. »

« Rectification : j’aime ce qui est mystérieux quand cela ne me concerne pas », modifia-t-il. « Je préfère être le détective plutôt que la victime ou le méchant. »

Ils avancèrent rapidement, essuyant tous les meubles et les poignées, puis Dylan lança les serviettes dans la baignoire et les passa sous la douche…  pour quelle raison il ne le savait pas, mais cela lui semblait être la bonne touche finale. Quand il en eut fini et qu’il revint dans la chambre, il prit le téléphone au chevet du lit et contacta la réception. « Je quitte la chambre trois cent quatre », dit-il lorsque la réception répondit. « Je laisse la clé dans la chambre. » Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui en raccrochant le téléphone, se souvenant soudain d’une chose qu’il n’avait pas retrouvée. « Erica a dû prendre mes clés de voiture, à moins que je les aie perdues dans les bois. Mais j’ai vu ma voiture dans le parking lorsque nous sommes rentrés, donc elle n’a pas utilisé mes clés pour partir avec. »

« Comment rentreras-tu chez toi ? »

« Je vais trouver une solution plus tard. Je crois que je suis prêt à partir. »

« Ma chambre est juste au bout du couloir », dit-elle en ouvrant la porte.

La chambre de Catherine était disposée de la même façon que la sienne, mais son lit était fait et tout était en ordre. De toute évidence, la femme de ménage était passée. Quand Dylan posa ses valises sur le lit, son regard fut attiré par le tableau posé sur le chevalet. C’était comme un ensemble de balafres de couleurs sombres qui entraient en collision les unes avec les autres de façon sinistre et violente. Il avait déjà vu d’autres tableaux chez Catherine dans sa maison de la plage et avait déjà été frappé par leur intensité et leur passion.

Catherine se mit immédiatement devant ce tableau. « Ne regarde pas », dit-elle avec un geste de la main. « Je voulais le cacher, mais la peinture n’était pas encore sèche quand je suis descendue. »

« Tu te rends compte qu’il était difficile pour moi de ne pas regarder », lui dit-il. « D’ailleurs, j’ai déjà vu des tableaux aussi macabres chez toi. Je sais déjà que tu as un côté sombre. »

Il la contourna pour regarder de plus près le tableau. « Quand as-tu peint ça ? »

« La nuit dernière. Lorsque je suis réveillée par un cauchemar, il faut que je peigne, » dit-elle en soupirant. « C’est sinistre, hein, vraiment ? »

« C’est sûr que ce n’est pas vraiment ce que j’aime en peinture. De quoi étais-tu en train de rêver ? »

Elle secoua la tête. « Je ne m’en souviens pas. Je ne me rappelle jamais rien. Parfois, juste pendant ce qui me semble être une minute, j’entends des hurlements dans ma tête, et puis c’est tout. Je me réveille terriblement paniquée. »

« Est-ce que les cris proviennent d’une femme ou de plusieurs  femmes ? »

Un éclair de doute traversa les yeux de Catherine. « Je pense. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi. Mais, oui, je crois qu’ils proviennent de femmes. »

« Es-tu sûre qu’hier soir ces hurlements n’étaient pas réels ? Si quelque chose est arrivé à Erica, tu as peut-être entendu ses cris. Son chalet n’est pas si loin que ça. »

« Je suis certaine que ce n’était pas Erica que j’ai entendue. Les cris étaient dans ma tête, avec... » Elle s’arrêta de parler. « Avec beaucoup d’autres conneries, rien qui te concerne. »

« Je ne suis pas si sûr. » Il recommença à examiner le tableau. Il inclina la tête pour examiner les différentes lignes qui semblaient ressortir, en fonction de l’angle et de la lumière. « C’est un visage, n’est-ce pas ? »

« Je ne veux pas en parler ni l’analyser », dit-elle rapidement.

« Pas de pot, moi si. Réponds à la question. »

Elle se renfrogna, manifestement irritée par l’ordre qu’il lui avait donné, mais après un moment, elle dit : « Je pense que c’est un visage, mais cela m’étonne que tu puisses le voir. »

« Qui est-ce ? »

« Je ne sais pas. »

« Je suis sûr que tu le sais. » Il prit encore quelques minutes à examiner le portrait, il sentit quelque chose le tarauder, comme s’il avait reconnu quelque petit détail, mais ne pouvait pas le remettre à sa place. Et puis, soudain, il comprit : c’était ce qui semblait être une petite croix en or au centre du chaos de couleurs. « Erica portait une croix sur un collier », dit-il, en montrant du doigt les minuscules lignes dorées. « Je me souviens que c’était un drôle de choix pour une femme qui ne semble pas être particulièrement religieuse. » Il dévisagea Catherine et lut la réponse dans ses yeux. « C’est Erica, c’est elle ? »

« Ça peut l’être, je suppose. »

Le cœur de Dylan commença à s’emballer. « Tu ne supposes pas du tout. Tu sais que c’est elle. »

« Je pense que c’est elle », admit-elle. « Mais généralement je ne reconnais pas les visages que je peins. Ce sont des étrangers. Ce ne sont pas des gens que j’ai vus ou, si je les ai vus, je ne les ai pas remarqués. Mais je sais qu’ils ont tous l’air de m’appeler. Comme s’ils avaient peur et que je suis la seule personne qui peut les sauver. Mais comment pourrais-je les sauver alors que je ne sais même pas qui ils sont ? »

Il entendit le désespoir dans sa voix et, même s’il ne pouvait pas complètement comprendre ce qu’elle disait, il pouvait voir qu’elle était très troublée par le fait qu’elle ne pouvait pas utiliser ses visions ou ses rêves pour aider qui que ce soit. « C’est peut-être ici ton angle d’attaque. Si c’est Erica, alors tu peux l’aider. »

« Je ne sais pas. »

« Ne doute pas de toi-même. »

« Je ne peux pas m’en empêcher. Je vis avec ces cauchemars depuis longtemps. Je ne demande pas à être comme ça, tu sais. Toute ma vie, j’ai toujours simplement voulu être normale. Mais ce n’est pas ce qui se passe. Alors, la plupart du temps, j’essaie simplement de ne pas y regarder de trop près. »

« Et est-ce que ça marche ? »

Elle lui fit une grimace. « De toute évidence, non. OK, laisse-moi reformuler cette phrase. Ça marche quand il fait jour, mais la nuit, quand mon subconscient prend le dessus, je n’ai plus aucun contrôle. Je vais juste où il me dit d’aller. »

« Ça permet d’envisager des nuits passionnantes. »

« Dont je ne me souviens pas le matin. Tout ce qui me reste est un nouveau tableau  horrible. »

« Personne n’est totalement normal, Catherine. Tout le monde est un peu fou. Fais-moi confiance ; je le sais. J’ai couvert toutes sortes de folies dans ma vie. Sur l’échelle de la bizarrerie, tu n’es pas dans les extrêmes. »

« Tu essaies juste de faire en sorte que je me sente tir mieux. »

« J’essaie de te faire voir que ce n’est pas simplement parce que tu peins tes cauchemars que tu es totalement folle. »

« La seule différence, c’est que je crois que mes cauchemars pourraient être réels... pourraient en fait s’être produits ou être en train de se produire, quelque part dans le monde. C’est difficile à expliquer, mais j’ai parfois l’impression que je suis dans la tête de quelqu’un qui est vraiment... malveillant. Cela me fiche une trouille pas possible. Pendant longtemps, j’ai craint d’être somnambule, de quitter ma chambre pour aller tuer les gens dans mes rêves. Quand j’étais plus jeune, j’avais même érigé des barricades pour que je puisse m’assurer, le matin, que je n’avais pas quitté ma chambre. »

« Et tu ne le faisais jamais », dit-il, certain qu’il n’y avait pas la moindre parcelle de méchanceté chez elle.

« Non, mais je me considérais toujours comme le témoin de quelque chose que je ne pouvais pas oublier. Je lisais les journaux chaque matin après mes rêves et je me demandais si les informations sur certains meurtres pouvaient éventuellement déclencher quelque chose dans ma mémoire, mais il n’y a jamais eu quelque chose qui me semblât familier. »

Il voulait lui dire que c’était parce que ses rêves n’étaient pas réels. Mais elle n’interprèterait simplement cela que comme une autre rebuffade et il sentait qu’il ne lui faudrait pas grand-chose pour qu’elle lui filât entre les doigts. Pour l’instant, elle était sa seule alliée. « Pourquoi penses-tu avoir dessiné le visage d’Erica et en particulier sa croix ? L’avais-tu remarquée hier soir quand tu l’as vue au bar ? »

« Pas consciemment. » Elle posa sa main sur sa tempe, comme s’il était en train de lui donner un mal de tête. « Pourrait-on arrêter de parler de ce sujet ? »

« Quelle est la fréquence des cauchemars ? »

Elle soupira. « Tu es vraiment très têtu. »

« On me l’a déjà dit »

« Cela dépend. Généralement quand j’en ai, ils arrivent et se déroulent sur quelques jours, voire quelques semaines. Puis ils s’arrêtent tout simplement. Il me semble que, plus je suis en contact avec des gens, plus je suis susceptible d’avoir des cauchemars. C’est comme si j’ouvrais une sorte d’émetteur d’émotions et que je ne puisse pas filtrer les mauvaises des bonnes. »

« Quand ont-ils commencé cette fois ? »

Elle se mordit la lèvre inférieure. « La nuit après que j’aie eu la vision qui te concernait. Les cauchemars n’ont fait que s’aggraver au cours des deux derniers mois, ils s’intensifient chaque nuit. Et ce tableau est le premier où j’ai pu reconnaître le visage. Cela doit bien avoir un sens. »

Il se passa la main dans les cheveux, avec le sentiment qu’il se dispersait. Il n’allait pas trouver les réponses à la disparition d’Erica dans un tableau ou dans les rêves de Catherine. Il devait revenir sur terre. « Je vais appeler mon avocat. » Il avait besoin d’apporter une part d’objectivité dans tout cela et son ami de longue date, Mark Singer, était un sacré bon avocat criminel. Il saurait quelle était la meilleure chose à faire.

« C’est une bonne idée », dit Catherine avec soulagement en soulevant le tableau du chevalet.

« Que fais-tu avec ça ? »

« Je le range. Je n’aime pas le regarder. » Elle glissa le tableau dans un grand porte-dessin et poussa un soupir de soulagement.

Dylan aurait souhaité pouvoir, lui aussi, mettre ses problèmes de côté aussi facilement. « Mark », dit-il quand son avocat décrocha. « Je suis dans un sacré guêpier. »



Chapitre Cinq

 

Profitant du moment que Dylan passait au téléphone avec son avocat, Catherine rangea et classa ses tableaux. Elle se sentait très nerveuse et un peu essoufflée. Dylan prenait beaucoup de place, autant physiquement qu’émotionnellement, et elle se sentait tellement sur la même longueur d’onde que lui qu’elle ressentait la tension qui agitait le corps de Dylan comme si c’était le sien. 

Une partie d’elle-même voulait absolument s’éloigner le plus possible de lui, mais le fait qu’elle avait peint le visage d’Erica, et que peut-être, oui peut-être, cette fois-ci s’offrait à elle la chance de vraiment pouvoir aider quelqu’un qui avait apparu dans une de ses visions faisait qu’il lui était impossible d’envisager de partir.

Bien qu’elle ait toutefois à se demander pourquoi elle devait aider la femme qui avait drogué Dylan et l’avait abandonné dans les bois toute une nuit. Était-elle la victime ou le bourreau ? Était-elle gentille ou malveillante ?

Quand Catherine se souvint de la peur qui s’était emparée d’elle lorsqu’elle avait examiné le chalet d’Erica, elle se mit à comprendre qu’Erica avait été elle-même prise dans le piège qu’elle était censée poser pour Dylan. Catherine était pratiquement sûre que quelqu’un avait observé Erica hier soir. Mais qui et, aussi, pourquoi ? Erica était-elle vraiment en difficulté ? Ou sa disparition n’était-elle qu’une partie du plan général pour causer la chute de Dylan ?

Catherine jeta un coup d’œil à Dylan quand il termina son appel. « Qu’est-ce que ton avocat propose ? »

« Mark va appeler la police et voir ce qu’il peut trouver », dit Dylan. « J’espère qu’ils lui donneront plus de renseignements qu’ils ne m’en ont donné. En attendant, j’aimerais prendre une douche. Ça t’embête ? Ça fait trop longtemps que je porte ces vêtements. »

« À ta guise. »

« Pourrais-tu répondre si mon téléphone sonne ? Je pense qu’il faudra un certain temps avant que Mark rappelle, mais je ne veux pas le rater. Il s’appelle Mark Singer. »

« Bien sûr », dit-elle, soulagée quand Dylan attrapa ses vêtements et entra dans la salle de bains. Elle avait besoin de reprendre son souffle, chercher ce qu’elle pouvait faire pour l’aider et elle aurait moins de difficulté à penser plus clairement sans Dylan à ses côtés.

Elle retourna vers la fenêtre et prit un moment pour absorber la vue magnifique sur le lac et les montagnes. Elle avait prévu de rester dans la région et de peindre pendant quelques jours. Du moins, c’était ce qu’elle s’était dit. Mais peut-être qu’au fond d’elle-même, elle savait depuis longtemps qu’elle resterait à Tahoe à cause de Dylan. Elle ne l’avait jamais avoué à haute voix, mais elle n’avait pas pu le faire sortir de sa tête depuis qu’elle l’avait rencontré deux mois plus tôt. Il avait été la star principale de ses rêvasseries et peindre son portrait avait peu fait pour l’éloigner de son esprit. Elle s’était dit qu’il s’agissait simplement d’un béguin stupide, d’un engouement ou une attraction importune et que cela passerait avec le temps, mais jusque là, cela ne s’était pas produit. Quand elle l’avait vu pendant le mariage, debout à côté de son frère, d’une beauté rugueuse tellement attrayante, son cœur s’était emballé. Et elle avait été choquée de ressentir ce désir si prenant. Cela l’avait également légèrement effrayée.

Ce choc et cette frayeur étaient la véritable raison pour laquelle elle avait laissé Dylan seul avec Erica. Elle avait accueilli la présence de cette autre femme comme une interruption bénéfique qui lui offrait l’occasion de s’excuser et de mettre une certaine distance entre elle et l’homme qu’elle ne pouvait pas oublier. Elle savait que Dylan n’était pas fait pour elle, sur tous les plans.

Mais peut-être que si elle n’avait pas laissé la peur la forcer à fuir, Dylan n’aurait pas été dans le pétrin dans lequel il était maintenant. Mais elle n’aurait pas pu prévoir la tournure des événements.

Elle continuait de contempler l’espace au pied de l’hôtel et elle vit plusieurs hommes se réunir. Ils avaient l’air d’une équipe de secours et cette équipe avait passé du temps dans les bois. Ils s’entretinrent pendant quelques minutes, puis pénétrèrent dans deux véhicules distincts et disparurent. Manifestement, ils n’avaient pas trouvé Erica, mais avaient-ils trouvé autre chose ?

Catherine sentit sa tête se remplir de nouveaux soucis alors qu’elle laissait son regard dériver sur le lac, à se demander quels secrets étaient cachés dans ses profondeurs.

Le regard posé sur l’eau d’un bleu brillant, il lui sembla soudain que l’eau devenait plus agitée, des vagues et de l’écume naissaient comme sous l’effet d’une turbulence, ce qui brisait la beauté de la vue. Le soleil avait disparu. Des nuages sombres cachaient l’horizon. Les ombres transformaient les arbres majestueux en formes terrifiantes. Ébranlée, elle se détourna.

Elle n’avait encore jamais eu de cauchemars pendant la journée. Le monstre s’était-il rapproché ?

Un homme gara sa voiture devant une petite épicerie juste à l’extérieur de la ville de Tahoe et sortit son téléphone portable. Il aurait dû se manifester depuis plusieurs heures, mais il avait passé la moitié de la nuit à fouiller les bois à la recherche de cette fichue bonne femme. Il ne savait pas comment elle s’était débrouillée pour lui glisser entre les doigts, mais il allait la retrouver et il terminerait son travail. 

Quelqu’un décrocha à la troisième sonnerie.

« Elle a réussi à s’enfuir », dit-il rapidement, furieux d’avoir à l’avouer, mais il ne pouvait pas échapper aux  faits.

« Comment cela a-t-il pu se produire ? »

La voix dure et froide comme la pierre lui rappela qu’il n’y avait aucune excuse à son échec. « Vous m’aviez dit qu’elle ne m’attendrait pas, que je la prendrais par surprise, mais elle était prête», se plaignit-il. « Elle a sauté sur moi avant même que je rentre. »

« Vous n’avez pas fait preuve de bon sens, elle a entendu  que vous étiez proche. Je croyais que vous étiez censé être le meilleur. »

« Je suis le meilleur et la prochaine fois c’est moi qui décide du plan. » Ça lui plaisait de retourner le blâme ; cela retirait le goût détestable de l’échec de sa bouche et atténuait la douleur à l’arrière de sa tête, là où la femme lui avait planté le tisonnier. Il avait l’intention de lui faire payer cela. Maintenant qu’il savait quelle lionne sauvage elle était, sa capture éventuelle n’en serait que beaucoup plus alléchante. Il n’y avait rien qui surpassait le fait de tuer une femme. Chaque fois qu’il le faisait, il en ressentait une vague de satisfaction intense, mieux que le sexe, mieux que tout.

« Est-ce que quelqu’un sait que vous y étiez ? »

La question le fit revenir dans le présent.

« Bien sûr que non. Je ne laisse jamais de trace derrière moi. » Une fois qu’il avait accepté le fait que la femme lui avait échappé, il était retourné jusqu’au chalet et avait nettoyé son propre sang afin de ne pas le mélanger avec la prétendue preuve qu’il devait y déposer. Puis il avait essuyé le tisonnier et, pour être très prudent, l’avait jeté dans le lac. Personne ne pourrait remonter jusqu’à lui. Et personne ne saurait jamais qu’il s’était trouvé à proximité de l’hôtel.

« Où est-elle maintenant ? »

« J’en ai une bonne idée », répondit-il. « Ne vous inquiétez pas ; je la retrouverai. »

« Et vous allez la tuer comme prévu. Elle ne doit plus être en vie dans vingt-quatre heures. Vous avez bien compris, j’espère ? »

Il avait bien compris, pas de problème. S’il ne réussissait pas, non seulement aurait-il des difficultés à récupérer son dû, mais il serait probablement assassiné lui-même. Tuer ou être tué. C’était la façon dont il avait vécu toute sa vie. Et le meurtre... eh bien, c’était la seule chose en laquelle il excellait. 

Erica Layton allait mourir, mais ce n’était pas lui qui allait payer pour cela. La vie était parfois douce.

* * *

Dylan était tenté de prendre son temps sous la douche. Le jet chaud dénouait les tensions dans son cou et ses épaules, et le détendait, mais il se força tout de même à couper l’arrivée d’eau. Il n’avait pas de temps à perdre. Le piège se resserrait autour de lui et il devait trouver un moyen de s’en sortir, et rapidement. Il se demanda si c’était la façon dont Joseph Ravino avait pu percevoir son attaque, quand il avait vu le château de cartes de ses mensonges commencer à s’effondrer. Ce qui amena aussitôt la question : était-ce là le but de ce jeu,  le faire payer ?

Ce serait digne de Ravino d’utiliser Erica, cette femme qui l’avait trahi, pour faire payer quelqu’un d’autre. Ce serait un juste retour des choses. Et Erica pouvait être achetée, il n’y avait aucun doute à ce sujet. Ou elle pouvait avoir reçu des menaces ou avoir été victime d’un chantage. Erica ne voudrait certainement pas terminer à la morgue, comme cela s’était passé pour la femme de Ravino. Avec les relations du sénateur, il n’aurait pas de problème pour tirer les ficelles, même de sa cellule. Dylan avait juste besoin de trouver comment déplacer sa prochaine pièce avant que Ravino ou Erica ne le force encore à faire un mouvement dans cette partie d’échecs.

Après être sorti de la douche, Dylan se sécha avec une serviette bien épaisse et enfila un jean et un t-shirt à manches longues. Cela faisait du bien de retirer le costume de témoin de mariage et de renfiler une de ses tenues normales. Sa tête s’était dégagée quelque peu, elle aussi. L’impression cotonneuse que lui avait laissée la drogue avait finalement commencé à se résorber. Il était prêt à attaquer les problèmes de front.

Quand il rentra dans la chambre, Catherine était debout devant le chevalet, elle regardait une toile vierge, un pinceau à la main, et pourtant elle ne semblait pas pressée de l’utiliser réellement. Le soleil de midi dardait par la fenêtre, ce qui ajoutait un éclat aux mèches rousses de ses cheveux et accentuait les courbes de son corps, sa poitrine lourde et le mouvement doux de ses hanches.

Il sentit un frisson de désir, sans aucune équivoque, traverser le long de sa colonne vertébrale, un frisson qu’il chercha immédiatement à étouffer, mais ses pensées étaient déjà parties au large. Il voulait la toucher. Il voulait la dénuder et tracer ces courbes avec ses mains et avec sa bouche. Il voulait voir ses yeux bleus noircir de désir et  de passion. Il voulait goûter à ses lèvres. Il voulait libérer la passion qui semblait déborder d’elle, cette passion qu’il avait vue dans ses yeux et entendue dans sa voix.

Catherine débordait d’émotions intenses et généralement il évitait les femmes aux émotions à fleur de peau comme si elles avaient la peste, mais il y avait quelque chose en elle qui l’intriguait tant qu’il était tenté de jeter la prudence aux orties. L’attraction qu’il avait pour elle était imprudente, dangereuse. Il le savait et il lui fallait s’en débarrasser. Catherine était une femme beaucoup trop compliquée pour entamer une relation. Il ne pouvait pas se permettre cela et rendre ainsi la situation plus personnelle qu’elle ne l’était déjà.

Alors, il compta jusqu’à dix, respira bien profondément et essaya de se ressaisir.

Catherine tourna la tête et le vit qui la dévisageait sans vergogne. Ses yeux s’élargirent quand elle lut son expression et il ne put s’empêcher de se demander à quel point il s’était trahi, probablement trop. Nul besoin d’être un génie pour deviner à quoi il pensait et il savait déjà que Catherine était très perspicace.

« Qu’est-ce que tu fais ? », dit-il rapidement, espérant réussir à la distraire.

« Quoi ? Oh. » Elle regarda le pinceau qu’elle tenait à la main. « J’ai essayé de voir si je pouvais peindre, forcer mon subconscient à ressurgir, mais grosse surprise :  il ne s’est rien passé. » Elle reposa son pinceau. « Ton avocat n’a pas rappelé. »

« Eh bien, je vais essayer de me fier pour l’instant au proverbe :  pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Je suis sûr que Mark reprendra contact dès qu’il saura quelque chose. » Dylan sortit son ordinateur portable de son sac et le posa sur le bureau. Il l’ouvrit, appuya sur le bouton d’alimentation et attendit qu’il fût en marche. « J’ai pensé sous la douche que si Joseph Ravino est derrière cette histoire, il aurait pu facilement, par l’intermédiaire de l’une de ses relations, arriver jusqu’à Erica et par ricochet jusqu’à moi. »

« Donc tu crois que c’est de la vengeance ? »

« Il est certain que cela y ressemble beaucoup. Les amis et la famille de Ravino sont persuadés que j’ai contribué à envoyer un innocent en prison par les reportages qu’ils jugent incendiaires et en fabriquant de toutes pièces mes histoires. Ce que je n’ai pas fait, d’ailleurs. J’ai reçu bon nombre de courriers haineux juste après son arrestation. » Dylan s’assit sur la chaise. « Cet homme n’est pas seulement un sénateur ; il est aussi un philanthrope… oh, oui, et un meurtrier aussi. »

« C’est une étrange combinaison. »

« Pas si tu considères que les trois rôles ont en commun une chose : le pouvoir. C’est un homme intéressant, Ravino. Il a démarré avec une société de logiciels de pointe, pendant quinze ans environ, puis il a gagné un pactole à la Bourse. Puis il s’est marié avec une bourgeoise de bonne famille.  La famille de son épouse Deborah pouvait retracer ses racines jusqu’au Mayflower. Sa famille était également deux fois plus riche que Ravino ne l’était. Les deux ont donc créé un couple puissant. Ils étaient invités dans toute la bonne société. Et une fois Ravino devenu sénateur de l’état, sa personnalité et son ego se sont à nouveau élargis. Je pense qu’il a commencé à croire à sa propre invincibilité. Il ne pensait pas que quiconque pourrait le toucher. Dans son esprit, il pouvait faire exactement tout ce qu’il voulait de la façon dont il le voulait. »

« Pourquoi aurait-il tout risqué en tuant sa femme ? »

« Pour de l’argent, peut-être. La société financière de Ravino avait pris un sacré coup lorsque le marché boursier s’était effondré, il avait donc besoin de l’argent de Deborah et aussi que sa femme l’aide pour atteindre ses objectifs politiques. Elle avait peut-être menacé de demander le divorce.

Elle savait pour ses aventures extra-conjugales. Elle avait les preuves photographiques de la liaison du sénateur et d’Erica et elle avait dit à Erica qu’elle les utiliserait si besoin était. Elle avait les armes pour détruire sa carrière. Il ne pouvait pas la laisser faire. »

« Ne se serait-elle pas également détruite par la même occasion ? »

« Pas si elle voulait juste utiliser ses armes pour le garder à ses côtés. Il est maintenant fort probable qu’elle n’avait pas imaginé qu’il essayerait de la tuer. »

« Repars un peu en arrière et dis m’en plus sur cette affaire de meurtre », dit Catherine en traversant la chambre pour s’asseoir sur un coin du lit près du bureau. « D’abord, comment t’es-tu trouvé impliqué dans tout cela ? Et quels en étaient les détails ? »

« Il y a environ un an, Deborah Ravino a été retrouvée morte dans sa maison, extrêmement chère, de Nob Hill à San Francisco. On a d’abord cru qu’elle s’était tuée accidentellement en quadruplant ses injections de Botox, ce qui aurait provoqué une paralysie musculaire, non seulement de son visage, mais aussi de son système respiratoire. En fait, elle s’est asphyxiée elle-même. »

« La mort par Botox ? », demanda Catherine, un sourire aux lèvres. « Ne me dis pas que c’était ton approche. »

« Si, ça l’était », dut-il admettre. « C’était trop juteux pour y résister. »

« Pourquoi un médecin lui aurait-il permis de recevoir trop d’injections ? »

« Son médecin ne l’avait pas fait. Apparemment, Mme Ravino achetait des kits d’injection sur Internet parce que son médecin avait refusé de lui en faire plus, et qu’elle était obsédée par son apparence. »

« Ce n’était pas elle qui avait acheté le kit, mais le sénateur », devina Catherine. « C’est ça ? »

« Ceci n’a pas encore été prouvé. C’est sa carte de crédit qui a été utilisée pour l’achat. Et les seules empreintes digitales trouvées sur la seringue étaient celles de Deborah. Le sénateur a donné une interview douloureuse et émouvante sur la façon dont son épouse était obsédée par son apparence, en soulignant quand même combien il l’avait toujours aimée et, pour d’autres raisons que sa beauté. Je n’ai pas accepté cette explication de mort accidentelle et je me suis donc mis de à creuser. »

« Donc, tu as commencé à fouiller dans le jardin de quelqu’un d’autre et mis tout le monde en rogne. Pourquoi cela ne m’étonne-t-il pas ? »

Il acquiesça. « C’est mon travail. Le but n’est pas toujours de me faire aimer, mais ça me fait du bien. »

« Continue l’histoire. »

« Le sénateur Ravino a parfaitement joué le veuf éploré. Il se faisait photographier à l’église chaque dimanche avec ses vieux parents, sa sœur et son beau-frère, et leurs enfants. Il avait également été aperçu dans un refuge pour sans-abri, en train de servir la soupe aux pauvres. Il y avait quelque chose dans ce type qui ne me paraissait pas catholique. C’était trop beau pour être vrai, tu vois ce que je veux dire ? »

« Je pense que oui. »

« J’ai donc commencé à creuser son histoire et sa vie. J’ai enquêté sur le  Métro Club, où il avait soi-disant passé la soirée pendant que son épouse était en train de s’injecter le Botox qui allait la tuer. Le métro Club est un de ces clubs très fermés et très privés de San Francisco, qui existe depuis les années dix-neuf cent, un endroit où les hommes peuvent être des hommes, discuter de politique, etc. Le club a aussi une salle à l’arrière où les gentlemen, comme ils aiment à se faire appeler, peuvent passer un certain temps avec de très belles hôtesses. Je savais que je devais creuser de ce côté-là et qu’il fallait que je trouve comment entrer dans ce club et y poser des questions. Malheureusement, il faut être membre pour y avoir accès et je ne l’étais pas. »

« Qu’as-tu fait alors ? »

« J’ai utilisé la seule relation que j’avais, mon père, bien que je ne lui aie pas communiqué mon intention de l’utiliser. Je me suis arrêté chez lui quand il n’y était pas et j’ai subtilisé sa carte de membre. J’ai fait une réservation pour un dîner pour deux un soir où j’étais sûr que mon père ne serait pas dans le coin. Je m’étais dit que d’ici à ce qu’il rentre, j’aurais obtenu tout ce dont j’avais besoin. »

« Que s’est-il passé quand tu as pu pénétrer dans le club ? »

« Pour faire simple, j’ai trouvé Erica. Elle était l’une de ces hôtesses. Au début, elle n’avait aucune envie de me parler. Je pouvais voir sa peur que j’arrive à établir un lien entre elle et Ravino. J’ai fini par la convaincre que si elle savait quelque chose et si son copain Ravino avait tué sa femme, alors elle pouvait être en danger, elle aussi. Après tout, un homme comme Ravino ne supporterait pas que tous ses petits secrets d’alcôves et autres, et Erica en faisait définitivement partie, soient affichés  sur la place publique. Finalement, elle a craqué et m’a avoué que Ravino et elle avaient une liaison et qu’elle avait peur d’avoir couché avec un meurtrier. En jouant sur sa peur, je l’ai convaincue de m’aider à le prouver. »

« Elle savait certainement qu’elle se mettait en danger en révélant quelque chose d’aussi préjudiciable sur un sénateur d’état. »

« Je peux être très persuasif quand je veux l’être », dit-il avec un haussement d’épaules.

« Je l’aurais parié. Cela m’étonne que tu aies attendu d’avoir toute ton histoire avant de coucher  avec elle. »

« Je n’ai pas eu à utiliser le sexe pour obtenir des informations de sa part. »

« Mais tu l’aurais fait, n’est-ce pas ? »

« Qu’est-ce que tu me demandes, Catherine ? Tu te demandes jusqu’à quel point je peux m’abaisser, c’est ça ? », riposta-t-il.

« C’est peut-être ça. Je ne sais pas, Dylan. Tu m’as demandé d’être ta partenaire, ton alliée. J’ai besoin de savoir quelles peuvent être tes limites. »

« Je n’ai pas de limites. » Il n’aimait pas particulièrement l’impression qu’elle semblait se faire de lui, mais il ne pouvait pas nier qu’il pouvait être impitoyable dans sa poursuite d’une histoire. « Je fais ce qu’il faut faire pour obtenir la vérité. »

« Y a-t-il des frontières que tu ne franchirais pas ? »

« Je n’en ai vu aucune jusqu’à présent. »

Elle pencha la tête sur le côté et le regarda attentivement. « Je ne te crois pas, Dylan. Je pense que tu as une conscience, même si tu ne l’avoues pas. Je crois aussi que tu t’inquiètes pour Erica, pas seulement à cause de ce qu’elle t’a fait hier soir, mais juste pour elle-même. »

« Je ne sais pas où tu as pu pêcher ça. En ce moment, j’aimerais plutôt l’étrangler. »

« Bien. Tu es un mec dur, un vrai dur, sans pitié… j’ai compris. Retournons à l’affaire Ravino. »

« Erica m’a raconté que Deborah avait connaissance de cette liaison, car elle était venue confronter Erica chez elle. Erica, qui réagit vite, avait décidé d’enregistrer la conversation, à l’insu de Deborah. Elle avait pensé qu’elle pourrait avoir besoin de l’enregistrement pour une raison ou une autre. Dans leur conversation, Deborah avait révélé qu’elle avait confié au sénateur qu’elle était au courant de cette liaison, qu’elle avait des photos de lui avec Erica, et qu’elle les donnerait à la presse s’il ne cessait pas immédiatement de voir Erica. Elle demanderait également le divorce et, selon leur contrat prénuptial, une aventure extra-conjugale lui coûterait des millions. Il semble qu’elle ait contacté Erica pour obtenir sa coopération. Elle aurait offert à Erica une somme d’argent considérable pour cesser sa relation avec le sénateur. »

« Erica l’avait-elle accepté ? »

« Elle réfléchissait toujours lorsque Mme Ravino a été tuée. L’enregistrement de la conversation, cependant, faisait apparaître un motif de meurtre pour le sénateur. Mais ce n’était pas suffisant. Il n’y avait toujours pas de preuve que le sénateur avait injecté trop de Botox à sa femme jusqu’à ce que je déniche quelque chose. »

Dylan avait de la difficulté à ne pas laisser filtrer dans sa voix  un ton fier, voire vantard. Il était vraiment fier de ce qu’il avait réalisé. « J’ai découvert que, lorsque le sénateur avait fait un voyage au Mexique avec plusieurs autres membres du congrès de l’état pour discuter de commerce et des problèmes d’immigration, il avait aussi rendu visite à un médecin mexicain qui vendait sa propre version de Botox, à un très bon prix, bien sûr. Avec ma nouvelle information, le bureau du médecin légiste a refait des tests sur les tissus, et des tests de dépistage toxicologique et il a découvert que c’était la substance offerte par ce médecin qui se trouvait dans le sang de Deborah. »

« Très impressionnant », dit Catherine. « Puisque Deborah n’était pas allée au Mexique, c’était bien son mari qui avait rapporté le poison à la maison. »

« Mais ce n’était pas encore assez, parce que le sénateur avait fait valoir que son épouse aurait pu tout simplement lui demander d’acheter le médicament à prix réduit. Malheureusement pour lui, j’ai découvert une piste financière qui a révélé que le sénateur avait payé 5 fois le prix courant au fameux médecin mexicain. J’ai aussi déniché une amie de Deborah qui était disposée à témoigner qu’en aucun cas Deborah n’aurait utilisé un médicament provenant du Mexique, parce qu’une de leurs amies avait failli succomber à des pilules amaigrissantes par le biais du même médecin. »

« Et c’est de là que le sénateur avait trouvé son idée ? », demanda Catherine.

Dylan acquiesça. « C’est ce que je pense. »

« C’est une très bonne façon de tuer sa femme, car même avec tous ces preuves et témoignages, ça ne serait pas facile de tout prouver, au-delà de tout doute raisonnable ».

« Je suis d’accord. Ce n’était pas du tout cuit, mais lorsqu’on met sur la table tout ce qu’on a, l’histoire est quand même des plus claires. Que le procureur puisse obtenir un jugement de culpabilité n’est pas encore déterminé. »

« Il semble donc apparemment vrai que le sénateur a une bonne raison de te haïr, puisqu’il sortait de cette histoire indemne, et même requinqué de manière électorale avant que tu ne t’y mettes. S’il a tué sa femme, il n’aura probablement aucune hésitation à tuer à nouveau. Mais n’aurait-il pas détesté Erica tout autant que toi, si ce n’est   plus ? Elle l’avait trahi tout autant. Pourquoi l’aurait-il utilisée pour te piéger ? Pourquoi vous aurait-il piégés tous les deux ? »

Catherine avait un bon argument. C’était quelque chose auquel il avait pensé lui aussi.

« Peut-être que c’est ce qu’il a fait », ironisa Catherine, puis elle continua : « Peut-être qu’Erica a pensé qu’elle te piégeait simplement, mais en réalité... »

« Ravino l’avait piégée à son tour », compléta Dylan. « Si c’est le cas, Erica pourrait donc être... en danger. » Il n’arrivait pas à l’officialiser en prononçant le mot morte. Il espérait de toutes ses forces qu’elle était encore en vie, mais il ne pouvait pas nier que les faits semblaient pencher dans l’autre direction. Et si tel était le cas, c’était de sa faute. C’était lui qui l’avait trouvée, qui l’avait fait parler, qui avait dit qu’elle serait plus en sécurité en parlant à la police qu’en restant tranquille sans parler.

« Dylan, ne va pas sur ce chemin-là», dit Catherine. « Ce n’est pas toi le responsable »

« Merde », jura-t-il de contrariété. « Tu te mets à lire mes pensées maintenant ? »

« Je lis juste ton expression. Il est évident que tu commences à te sentir coupable. Mais tu devrais au moins attendre jusqu’à ce que tu aies tes précieux faits et vérifier que tout aille bien ensemble. »

« Malheureusement, je n’ai pas beaucoup de faits », murmura-t-il.

Elle s’arrêta et montra l’ordinateur de la tête. « Pourquoi l’as-tu allumé ? »

« Je ne suis pas sûr. Premièrement, je voulais voir si quelqu’un était allé sur mon ordinateur ou avait ouvert un de mes fichiers. Cela aurait pu me conduire dans une direction spécifique. Je tiens également à me rafraîchir la mémoire sur ce que je sais d’Erica. Si elle est toujours en vie et en fuite, il faut que je la retrouve, et pour ça, il faut que je trouve l’endroit où elle pourrait s’être cachée. »

« Si elle est destinée à disparaître et que cela a été orchestré pour ressembler à  un meurtre, elle va devoir aller loin », dit Catherine. « Elle devra disparaître d’une façon radicale, aucun contact avec ses amis, aucune utilisation de ses cartes de crédit, aucune visite à son appartement. Il lui aura fallu planifier son étape suivante avant même de venir ici. »

Le raisonnement de Catherine semblait tomber juste. Elle n’était donc pas seulement une peintre voyante déjantée avec un corps très attirant ; elle avait également un cerveau bien fait. Et elle semblait comprendre la façon dont les gens fonctionnaient. Futée, jolie et mystérieuse :  une combinaison dangereuse.

« Il va te falloir penser comme Erica », continua Catherine. « Où irais-tu si tu étais à sa place ? »

« Probablement sur une île déserte très loin dans le sud du Pacifique. »

Catherine sourit. « Cela me semble être une bonne idée, à moi aussi. »

Il lui fit une grimace. « Quelques cocktails à base de rhum et des petits parasols en déco et je peux tenir là-bas un certain temps. Je suis persuadé que quiconque a convaincu Erica de participer à ce complot lui a fait miroiter qu’elle pourrait vivre dans le luxe avec assez d’argent pour satisfaire tous ses plaisirs, et que tout ce qu’elle avait à faire c’était de glisser quelque chose dans mon verre et de m’emmener dans les bois. Simple comme bonjour. »

« Et ensuite, l’entourloupe », dit Catherine. « Je m’y serais quand même attendue. »

« Tu es plus intelligente qu’Erica, mais, honnêtement, nous ne savons pas si elle n’avait pas prévu qu’elle se ferait doubler. »

« Ce que j’ai ressenti dans son chalet était de la surprise. Quelque chose d’inattendu s’est produit la nuit dernière. Quelqu’un s’est montré à sa porte, quelqu’un qui ne faisait pas partie du plan. »

L’analyse de Catherine était logique, mais il n’y avait toujours pas de faits pour étayer sa théorie.

Catherine secoua la tête, son regard croisa le sien. « Tu es d’un tel scepticisme, Dylan. N’as-tu jamais eu l’intuition de quelque chose, un instinct qu’on ne pouvait pas expliquer, mais qui s’est réalisé ? »

« Je suppose », concéda-t-il. « Ne le prends pas personnellement. Je suis comme ça, c’est tout. » Il se retourna vers son ordinateur, puis s’arrêta. « Avant de faire quoi que ce soit, je tiens à appeler Erica. »

« Pourquoi ? Elle ne va pas répondre et cela ne va-t-il pas soulever encore plus de doutes lorsque les flics récupèreront ses relevés de téléphone, ce qu’ils risquent de faire rapidement si elle reste introuvable ? »

« C’est exactement la raison pour laquelle je dois l’appeler. Je pourrais affirmer sans problème que je ne me risquerai pas à essayer de prendre contact avec elle si je savais qu’elle est morte ? » Comme il l’avait prévu, la messagerie vocale d’Erica récupéra l’appel. Il attendit le bip, puis il dit : « Erica, c’est Dylan. J’espère que tu vas bien. Rappelle-moi s’il te plaît ? Je suis très inquiet pour toi, et j’aimerais savoir pourquoi tu m’as abandonné dans les bois, après m’avoir drogué. »

« Tu es plutôt astucieux », commenta Catherine.

« J’ai passé un bon bout de temps sur des affaires pénales l’année dernière. J’y ai appris quelques petites choses. Tu sembles en connaître un rayon sur la police, toi aussi, pour une femme qui vit une petite vie tranquille dans une petite ville au bord de la mer », énonça-t-il avec insistance, sachant qu’il y avait dans son passé beaucoup plus que ce qu’elle avait révélé.

« Ce n’est un secret pour personne que j’ai grandi dans des familles d’accueil et dans les rues. Je ne suis pas totalement naïve quand on parle des policiers.  Comme toi, j’ai accumulé quelques astuces au fil des ans. Qu’est-ce que tu sais du travail d’Erica ? Ses collègues pourraient savoir où elle serait susceptible de se rendre si elle n’était pas chez elle. »

« Je les appellerai demain. Son agence de  mannequins n’est pas ouverte aujourd’hui dimanche et elle ne travaillait plus au Metro Club depuis le début de l’affaire Ravino. »

« Et qu’est-ce que tu sais des amis d’Erica ? », demanda Catherine en se levant. « En connais-tu certains ? »

« Non »

« La famille ? »

« Nous avons surtout parlé de Ravino. »

« Lorsque vous avez parlé », dit-elle d’un air pince-sans-rire.

« Je ne vais pas essayer d’embellir mes amours d’un soir, Catherine », dit-il sans détour. « Elles ont été ce qu’elles ont été. »

« Au moins tu es honnête », dit-elle avec un soupir. « La plupart des hommes prétendent qu’ils ont des sentiments et des intentions plus profonds alors lorsqu’ils n’ont rien de tout ça. »

« Tu parles d’expérience ? »

« C’est possible. »

« Tu n’as pas l’air d’être du genre à avoir eu de nombreuses aventures d’un soir. »

« Et c’est quel genre, ça ? », demanda-t-elle.

« Les femmes faciles du genre, une de perdue, dix de retrouver. Il n’y a rien de facile chez toi, du moins sur ce que je peux en dire. »

« Tu ne me connais pas très bien. »

Elle avait raison. Il ne la connaissait pas, mais il avait envie de la connaître. Elle était différente de toutes celles qu’il avait mais rencontrées et il adorait déterrer des secrets. Trouver la vérité était la ligne de conduite de sa vie. Il ne pouvait passer à côté d’un mystère sans essayer de le résoudre et Catherine était incontestablement un puzzle pour lui.

« En fait », ajouta-t-elle, en interrompant ses pensées, « je pense qu’une relation sexuelle peut être facile. L’intimité, c’est beaucoup plus difficile. Tu peux donner ton corps, en le débranchant, mais ton cœur, ton esprit, c’est une tout autre chose. »

« Je n’aurais pas pensé que tu aimerais l’un sans l’autre : le sexe sans amour, l’amour sans intimité. Tu as tellement de... Tu es si... » Il ne pouvait pas trouver les mots justes pour la décrire.

« J’ai tellement de quoi ? », demanda-t-elle, curieuse.

« Passion. Intensité. Profondeur. Tu es émotionnelle. Tu es sensible. »

« C’est pour cela que l’intimité est beaucoup plus difficile. Elle est beaucoup plus exigeante. Elle m’oblige à me découvrir et me rend vulnérable », avoua-t-elle. « Et l’intensité que je possède... elle fait peur aux gens. Personne ne veut vraiment connaître son avenir, pas même lorsqu’ils sont demandeurs. Tu auras toi aussi un jour peur et tu partiras, en espérant ne jamais, au grand jamais, avoir à recroiser mon chemin. »

« Tu m’as déjà fait peur et je suis encore là », lui rappela-t-il.

« Pour le moment. Cela ne fera qu’empirer, en particulier lorsque tu commenceras à croire en moi, ce que tu n’as pas encore fait. »

Elle avait raison. Il ne faisait toujours pas confiance à son sixième sens, si on pouvait l’appeler ainsi, mais il doutait qu’il puisse un jour y croire. « Pourquoi essaies-tu ainsi de m’éloigner ? »

« Parce que toi et moi... nous ne devrions pas envisager une relation. » Elle s’interrompit et se mordilla la lèvre inférieure, son regard d’un bleu profond fixé sur les yeux de Dylan. « Même si nous... »

« Même si nous quoi ? », demanda-t-il, troublé par la façon dont elle le regardait à présent… non pas comme une voyante, mais comme une femme, une femme qui le voulait. Son corps se durcit et son esprit la dépouillait instantanément de ses vêtements. Elle n’aurait pas apprécié le fait qu’il était maintenant en train de l’imaginer nue, ses seins magnifiques remplissant ses mains. Ou peut-être savait-elle déjà ce qu’il pensait. Il y avait ce savoir dans ses yeux, de même que du désir.

« Même si nous sommes attirés l’un par l’autre. Je ressens une grande attraction entre nous », dit-elle simplement. « Pas toi ? »

« Euh, oui, bien sûr. » Il s’éclaircit la gorge. « Voudrais-tu suggérer que tu veux coucher avec moi ? » Son corps commençait à vibrer d’anticipation.

Elle hésita, puis lui dit : « Peut-être que je le veux, mais pas maintenant. » Elle se retourna rapidement et se dirigea vers la porte.

« Hé, où vas-tu ? Nous sommes au milieu d’une conversation, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. »

« Je vais faire une promenade avant de faire quelque chose que je regretterai. »

« Tu ne le regretteras pas », lui dit-il.

Elle sourit. « Tu n’es pas à court de confiance, toi, jamais ? »

« Nous serions très bien tous les deux. Souviens-toi simplement que c’est toi qui t’es  enfuie, pas moi. Je n’ai pas peur de toi. »

« Pas encore », murmura-t-elle avant de se glisser dans le couloir.

Dylan laissa échapper un soupir après son départ la chambre, frustré, mais quand même un peu soulagé de sa disparition. Il était attiré par elle. Quel homme ne le serait pas ? Mais, bon sang, peu importe ce qu’il lui avait dit, la vérité était qu’elle lui faisait peur. Il aimait les relations occasionnelles, les coups rapides, avec personne qui dise je t’aime, ou ne me laisse pas. Il ne pouvait offrir à une femme rien de plus qu’un bon moment. Et il n’avait jamais prétendu le contraire.

L’intimité était quelque chose de presque impossible pour lui. La seule personne qu’il acceptait dans son intimité était son frère, Jake. Il avait essayé d’aimer son père, mais celui-ci lui avait extirpé du corps, par suffisamment de coups, l’amour qu’il lui offrait. Et sa mère... eh bien, elle n’était pas restée suffisamment longtemps pour que quiconque puisse l’aimer. Il était exactement comme elle, pensa-t-il. Du moins, c’est ce que son père lui avait répété au cours des années, tellement souvent qu’il en était venu à le croire.

Il fit rouler sa tête sur ses épaules et entendit ses articulations craquer et éloigner la tension. Il était fatigué, mais il n’avait pas le temps de se reposer. Il lui fallait retrouver Erica. Il lui fallait se sortir de ce pétrin avant qu’il n’empire. Mais alors qu’il se concentrait sur son ordinateur, il savait qu’il était pris dans des sables mouvants et s’enfonçait rapidement. Il espéra simplement que Catherine n’était pas partie trop loin. Il avait dans l’idée qu’il aurait besoin de son aide pour s’en sortir.

* * *

Catherine avait eu l’intention de s’installer sur l’une des chaises de la terrasse extérieure, qui donnait sur le lac, mais une fois qu’elle y fut, elle découvrit qu’elle était bien trop agitée pour s’asseoir. Elle décida de contourner la terrasse et se dirigea vers le chemin, celui que Dylan avait pris avec Erica la nuit précédente. Elle pouvait peut-être tomber sur quelque chose si elle suivait le même chemin.

Tout en marchant, elle retraça mentalement sa conversation avec Dylan. Elle n’avait en aucun cas voulu lui dire qu’elle voulait coucher avec lui. Elle avait tendance à émettre ses pensées directement sans les modifier dans un souci de bienséance, et c’en était un bel exemple. Ses paroles avaient agi comme le chiffon rouge devant un taureau. Si elle n’avait pas quitté la pièce, Dylan et elle seraient probablement enroulés dans les draps à l’heure qu’il était. Cette pensée l’excita. 

En dépit du fait qu’elle avait dit à Dylan que c’était facile de coucher ensemble, elle savait que coucher avec Dylan serait tout sauf simple. Il lui en demanderait trop. Il lui en demanderait plus que ce qu’elle était prête à donner.

Donc elle ne pouvait que garder ses distances… jusqu’au moment où elle ne le pourrait plus.

Continuant à marcher sur le chemin, elle fixa ses pensées sur Erica. Elle l’avait à peine regardée la nuit précédente, mais la photo de cette femme était ancrée dans son cerveau. Pourquoi Erica avait-elle attiré Dylan dans ces bois ? Avait-elle voulu l’éloigner de l’hôtel pour qu’elle puisse mettre en scène sa disparition ? Son apparition publique au bar avait brillamment scénarisé son départ avec Dylan.

Lorsque le chemin bitumé fut terminé, Catherine continua dans les bois. Dylan avait dit qu’ils avaient marché longtemps sur ce chemin, en s’éloignant beaucoup de l’hôtel, et elle décida donc elle aussi d’avancer, pour voir où cela la menait. L’hôtel et les chalets adjacents étaient les seuls bâtiments construits dans la pente sur au moins trois ou quatre kilomètres à la ronde. Une partie de son charme résidait dans la personnalité rustique de l’endroit. Son isolement avait certainement rendu la tâche plus facile à Erica, elle avait pu attirer Dylan dans une zone où personne n’aurait idée d’aller. C’était peut-être pour ça qu’elle ne l’avait pas attiré à San Francisco et qu’au contraire, elle avait attendu d’avoir l’occasion de le retrouver dans un lieu loin de son territoire. 

Au fur et à mesure qu’elle avançait, Catherine commença à avoir chaud et elle remonta les manches de son pull jusqu’aux coudes. Le soleil de midi rayonnait à travers les arbres. C’était une belle journée, le type de journée où l’été semblait être au coin de la rue, une de ces journées où seules les bonnes choses avaient leur place. Mais en s’enfonçant davantage dans l’épaisse forêt, elle commença à ressentir de la nervosité. Était-elle en train de ressentir ce qui s’était produit la veille ou était-ce les ombres soudaines qui déclenchaient son active imagination ?

Les poils de sa nuque se hérissèrent. Elle pivota rapidement, s’attendant à trouver quelqu’un derrière elle. Dylan l’avait-il suivie ? Il n’y avait personne et, pourtant, elle avait toujours l’impression que quelqu’un l’épiait.

Tous les sons semblaient brusquement s’être amplifiés : le craquement d’une brindille, un bruissement dans un buisson, un oiseau qui piaillait soudainement dans les arbres. Ce n’était que les bruits de la nature… ou autre chose ?

Elle posa une main sur le tronc d’un arbre voisin pour se stabiliser. Cela n’eut aucun effet. Des images se déversaient dans sa tête.

Le sol filait à un rythme stupéfiant, comme si elle était en train de courir. Elle pouvait entendre le sang frapper dans ses artères et ses veines. Sa poitrine lui faisait encore plus mal avec chaque respiration qu’elle prenait à cette haute altitude. Elle trébucha et tomba sur le sol, puis se redressa avec difficulté, voulant désespérément s’enfuir. Il se rapprochait... 

Mais ce n’était pas elle. Ce n’était pas ses chaussures à elle. Et ses mains... Il y a un anneau sur un doigt de sa main droite, une opale qui changeait de couleur au contact de la chaleur de sa peau. Qui était-elle ? Et qui fuyait-elle ?

Le son d’une corne lointaine la fit sursauter.

Les images s’éloignèrent. Elle était redevenue elle-même. Le soleil semblait plus brillant. Les ombres s’étaient éclaircies elles aussi. Son cœur commença à se calmer. La corne sonna une nouvelle fois. Catherine s’approcha du bord de la falaise pour savoir d’où venait un bruit. La falaise descendait vers le lac quelques centaines de mètres au-dessous d’elle.

Deux bateaux étaient ancrés non loin des côtes. L’un d’eux portait le logo de la garde côtière. Quelqu’un était dans l’eau, un plongeur. Il avait à la main quelque chose de rouge qu’il montra à un autre homme à bord. Son cœur s’emballa. Elle savait exactement ce que c’était : l’écharpe rouge d’Erica, cette écharpe qu’elle avait vue au cou de la jolie brunette non seulement la nuit passée, mais aussi dans sa vision.

Y avait-il aussi un corps dans l’eau ?

Erica s’était-elle enfuie dans ces bois, avait-elle fait un faux pas, et était-elle tombée vers sa mort de cette falaise qui surplombait les eaux froides du lac Tahoe ? Ou y avait-elle été poussée ?



Chapitre Six

 

Dylan était plongé dans son ordinateur lorsque son téléphone portable sonna. « Mark, qu’est-ce que t’as trouvé ? », demanda-t-il en espérant de bonnes nouvelles.

« Tu es dans la merde jusqu’au coup, mon pote », dit Mark.

Ce n’était pas ce qu’il aurait voulu entendre. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

« J’ai parlé au détective Richardson du bureau du shérif. Il a dit que Erica Layton est toujours portée disparue et qu’ils sont extrêmement inquiets à son sujet. Un invité d’un des chalets adjacents a signalé avoir entendu une femme crier hier soir. Un des vigiles a fait une enquête et a découvert que le chalet où Erica séjournait avait été cambriolé, et apparemment il y avait des traces de lutte, y compris du sang, pour lequel ils font maintenant des tests d’ADN. Dis-moi, je t’en prie, qu’ils ne vont pas trouver ton ADN sur les lieux. »

« Je voudrais bien, mais j’ai une coupure à la main que j’ai eue à un moment dans la nuit alors que j’étais dans le cirage », dit Dylan. « Je soupçonne Erica de m’avoir écorché pour avoir du sang à déposer. Ça faisait partie de la mise en scène. »

« Pas la meilleure explication que j’ai entendue. »

« C’est la vérité et c’est aussi le cas de toutes les autres preuves qu’Erica aura aussi déposées. Les tests sanguins que j’ai passés plus tôt ce matin devraient prouver que j’ai bien été drogué et incapable de nuire à quiconque. »

« En parlant de ça, pourquoi  as-tu accepté d’autoriser la prise de sang sans me demander mon avis bon sang ? Tout au moins, nous aurions pu bloquer la situation jusqu’à ce que nous sachions de quoi il en retournait. »

« Oui, je sais. J’ai cru que j’allais pouvoir prouver mon innocence avant que les drogues ne disparaissent de mon système, mais je suppose que je n’ai fait qu’empirer les choses. Zut, je déteste me faire avoir. »

« Tu ne peux plus te permettre d’agir sans réfléchir, Dylan. C’est grave. »

« Crois-moi, je suis très conscient de la gravité de la situation. Qu’as-tu reçu comme autre information ? »

« Pas grand-chose. Ils ont procédé à une brève recherche dans les bois, mais ils n’ont rien trouvé. Ils essaient de contacter les parents et les amis d’Erica avec l’aide de la police de San Francisco. Ils prévoient de lancer une nouvelle battue demain si Mlle Layton n’a toujours pas été retrouvée. Tu dois la retrouver. Si elle est vivante, la plupart de tes problèmes disparaîtront. »

« La plupart ? », fit Dylan comme un écho.

« Ils pourraient t’inculper pour agression, effraction, mais au moins tu n’aurais pas à faire face à une accusation de meurtre. »

L’idée qu’il puisse être arrêté pour meurtre lui donna des frissons dans le dos. Ça ne pouvait pas aller aussi loin. Ce n’était pas possible ; il était innocent. « Je ne peux pas croire que c’est à moi que ça arrive. J’ai pris la voiture pour monter ici hier pour le mariage de mon frère, et maintenant je me retrouve suspect dans une enquête pour meurtre ? Comment est-ce possible ? »

« Tu mènes une vie passionnante. Je crois que je devrais aussi monter. Je sais que tu aimes gérer tout seul tes affaires, mais là c’est trop gros. Si tu n’as pas tué cette femme, quelqu’un fait tout ce qu’il peut pour qu’on croie que c’est toi qui l’as fait. »

« Oui. Mais pour l’instant, je vais m’en tenir avec la conviction qu’Erica n’est pas morte, que cela fait juste partie du piège. Je dois la retrouver et la faire parler. »

« Si quelqu’un essaie de te piéger pour la mort d’Erica », dit Mark lentement, « ils ont une très grande motivation pour la tuer. »

Mark venait de marquer un point. Mais Erica savait comment prendre soin d’elle. Du moins, Dylan espérait qu’elle le savait.

« J’ai besoin de m’occuper d’un ou deux trucs ici », ajouta Mark, « mais je peux être à Tahoe ce soir. Ne fais rien et ne dis rien à quiconque, Dylan. Reste juste dans ton coin. N’ouvre pas ta grande gueule.... Je te rappelle plus tard. »

C’était un bon conseil, mais il n’était pas sûr qu’il puisse le suivre. Il ne voulait pas rester sur la défensive. Il devait trouver un moyen de faire basculer la situation. Glissant son téléphone dans sa poche, il décida de refermer son ordinateur. Il ne semblait pas que quiconque ait accédé à ses fichiers, mais il ne pouvait pas en être sûr à 100%. Il ne comprenait pas pourquoi quelqu’un avait pris la peine de sortir son ordinateur, sans pour autant y chercher ou y mettre quelque chose, mais il ne pouvait trouver aucune preuve accablante.

Il venait juste de ranger l’ordinateur quand Catherine fit irruption dans la pièce. Elle haletait comme si elle venait de courir quelques kilomètres. Elle avait les cheveux emmêlés et ses joues étaient d’un rouge vif.

« Qu’est-ce qui se passe ? », demanda-t-il, alarmé.

« Ils ont trouvé le foulard », dit-elle. « J’ai pris le chemin sur lequel tu étais parti hier soir, et j’ai vu les garde-côtes et la police fouiller dans une zone très près de la côte. »

La poitrine de Dylan se serra. « Mais pas de corps ? »

« Pas d’après ce que j’ai pu voir, mais je n’avais pas une  très bonne vue. C’est vraiment grave, Dylan. Comment ont-ils même pu savoir qu’il fallait regarder dans l’eau pour chercher ses vêtements ? »

« Quelqu’un a peut-être  vu quelque chose et appelé les policiers. Le complot ne fait que s’épaissir, juste quand il le faut. » Il s’interrompit. « Mon avocat croit qu’ils vont venir m’arrêter. »

« Je le crois aussi. » Le regard de Catherine s’accrocha au sien, l’inquiétude et la crainte se lisant dans les yeux de Dylan.

Il prit une décision soudaine. « Je ne vais pas rester ici en attendant de le découvrir. »

« Tu devrais peut-être l’éviter », en convint Catherine. « Tu ne pourras pas te défendre si tu pars en prison. »

« Exactement ce que je pensais », marmonna-t-il, pas vraiment surpris qu’ils fussent sur la même longueur d’onde. Il commençait à s’habituer à l’idée que Catherine pouvait pratiquement anticiper ce qu’il allait dire avant même qu’il ne le dise. « Viens avec moi. »

« Quoi ? Où ? », demanda-t-elle, surprise, n’ayant manifestement pas anticipé cette demande.

« Pour commencer, on rentre à San Francisco. »

Elle hésita, le doute se lisant sur son visage. « Je ne sais pas, Dylan. »

« Tu m’avais dit que tu m’aiderais », lui rappela-t-il.

« T’aider à trouver la vérité, pas à te soustraire à la police. »

Elle avait raison. Ce n’était certes pas le problème de Catherine ; c’était le sien. Et il s’était toujours débrouillé mieux tout seul. Mais quelle qu’en fût la raison, l’idée de la laisser partir le dérangeait. « Bon, il faut que je parte d’ici. Tu fais ce que tu crois être le mieux. » 

Il ne pouvait pas vraiment croire qu’il envisageait de fuir la police, mais son instinct lui criait de se laisser du temps avant le couperet. Tout allait vraiment trop vite. Le foulard dans le lac apparaissait comme une nouvelle étape du complot pré-orchestré pour le faire accuser de meurtre. Sa cravate était probablement avec, elle aussi. S’il partait, il serait certainement considéré comme coupable et il pourrait se retrouver dans une situation encore pire. C’était un risque, mais il lui fallait le prendre. Il attrapa le costume qu’il portait la nuit précédente et le fourra dans sa valise.

« Tu devrais appeler Jake », dit Catherine. « C’est ton frère. Il voudra et pourra t’aider. »

« Je ne suis pas prêt à gâcher sa lune de miel. Pas plus prêt, d’ailleurs, à l’impliquer là-dedans. Il a enfin une vie, sa vie, avec Sarah et le bébé. Il a beaucoup trop à perdre. Moi, non. »

« Pas plus que je n’ai à perdre », dit-elle lentement.

Il croisa son regard. « Oublie. Je n`aurais pas dû te demander de venir. »

« Mais tu l’as fait. Et je pense que je vais te prendre au mot. »

« Pourquoi ? »

« Dois-je absolument avoir une raison ? Tu me l’as demandé et j’accepte. »

« J’ai repensé à la question. Ce n’est pas ton problème et ça pourrait devenir dangereux. »

« Je viens, Dylan, c’est tout. »

« Pourquoi risquer ta vie pour m’aider ? », l’interrogea-t-il.

« Eh bien, j’espère que je ne vais pas risquer ma vie, mais, la vérité, c’est que je veux voir sur quoi ça débouche. Lorsque j’étais dans les bois, je me suis retrouvée en phase avec les sentiments d’Erica. »

« Tu l’as vue ? »

« Dans ma tête », précisa-t-elle. « J’ai eu une autre vision. Je pense que cela s’est passé la nuit dernière. Erica était là dans les bois, en train de fuir quelqu’un, puis elle s’est cachée parmi les arbres. Elle était réellement effrayée. »

« Je pensais qu’elle se trouvait dans son chalet quand quelqu’un l’a attaquée. »

« Peut-être a-t-elle réussi à s’enfuir dans les bois. » Catherine retira ses vêtements des tiroirs et traîna sa valise à l’extérieur du placard. « J’ai fui, je me suis dérobée à mes rêves toute ma vie. Je trouve qu’il est temps que j’en pourchasse enfin un. »

« Si tu viens avec moi, tu seras considérée comme complice. » Il se devait de lui donner des faits. Elle était tellement prise dans les événements qui se déroulaient dans sa tête qu’elle ne prenait pas en compte toute la situation. « Tu pourrais être inculpée, mise en prison. »

« J’ai pris ma décision. J’aimerais que mes visions servent à quelque chose de bien, juste une fois. » Elle fit une pause, jetant un dernier coup d’œil dans la chambre. « Je pense que j’ai tout. Dois-je remettre la clé ? »

« Jusqu’à quand as-tu réservé ? »

« J’avais l’intention de rester jusqu’à mardi. »

« Alors, ne remets pas ta clé. Je payerai s’ils te font payer des frais, mais je préférerais qu’on ne te recherche pas pour le moment. » Il respira rapidement. « Nous allons devoir prendre ta voiture, car je n’ai pas mes clés. C’est aussi probablement la meilleure solution. Si la mienne reste ici, nous devrions pouvoir nous offrir un court répit. Mais je ne crois pas qu’il sera difficile de déduire que nous sommes ensemble. Le détective sait déjà que nous sommes amis. Mais quand même, je préfère retarder l’inévitable. »

« Donc, tu descends par l’escalier de secours avec les sacs et je vais passer par la réception », dit Catherine. « En passant, je m’arrêterai à la réception et leur  dirai que ça m’intéresserait de faire une promenade en bateau sur le lac. Je préciserai que j’ai l’intention de passer ma journée sur l’eau et personne ne me verra partir avec toi. »

Ses mots le surprirent encore une fois et lui rappelèrent que les événements de son passé lui avaient enseigné comment penser rapidement, surtout si cela concernait la police. Il dut l’observer un peu trop longtemps, parce que ses sourcils se rapprochèrent d’un air interrogateur. 

« Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu fais une tête bizarre », dit-elle.

« C’est de l’admiration. Tu réfléchis et agis tellement vite. »

« Ce qui est un avantage pour toi. En parlant de réfléchir avant d’agir, pourquoi veux-tu aller à San Francisco ? », demanda-t-elle pendant qu’ils se dirigeaient vers la porte. « Ne crois-tu pas ce que sera le premier endroit où la police ira te chercher ? »

« Oui, mais si je peux avoir un peu d’avance, je pourrais peut-être apprendre quelque chose sur Erica qui me mettra sur la bonne piste. Il faut que je la retrouve vivante avant que les flics puissent prouver que je l’ai tuée. Et j’ai comme l’impression que ça va être très, très juste. »

*** 

Ils roulaient déjà depuis quarante-cinq minutes, mais étaient toujours dans les montagnes lorsque Dylan sortit son téléphone portable et appela Mark. Il ne voulait pas que son ami perde son temps à venir à Tahoe, mais il ne voulait pas non plus lui laisser l’occasion de lui faire partager son opinion, qui serait bien sûr de ne pas faire ça. Dylan tomba sur la messagerie de Mark et en fut soulagé. Il serait plus facile de laisser un message sans avoir à se lancer dans des explications.

« Mark, je pars à la recherche d’Erica, tout seul», dit-il. « Je ne peux pas rester les bras ballants à Tahoe en attendant que le couperet tombe. Je te rappellerai. Ne fais rien et attends simplement mon appel. » Il raccrocha et posa le téléphone sur la console entre les sièges. Mark allait avoir un arrêt cardiaque quand il découvrirait que Dylan avait fui et, pour être honnête, il commençait lui aussi à avoir des doutes sur sa décision, mais il était trop tard. Il n’était plus possible de revenir en arrière.

« Combien de temps encore, pour arriver à San Francisco ? », demanda Catherine.

« Environ trois heures encore. » Il regarda dans le rétroviseur. Il était ridicule de penser que la police pouvait déjà être à ses trousses. Ils n’avaient même pas encore récupéré les résultats des analyses de sang. Et il restait plus de vingt-quatre heures avant qu’Erica ne soit officiellement considérée disparue. Il avait un peu de temps. Il lui fallait l’utiliser avec sagesse.

Malheureusement, il n’avait toujours qu’une vague idée de ce qu’il ferait lorsqu’il serait arrivé en ville. Il pouvait toujours aller voir les quelques endroits dont il savait qu’Erica les fréquentait, mais elle n’y serait probablement pas. Si elle cherchait à se dissimuler, elle préférerait sans doute des endroits où il ne la trouverait pas. Elle pouvait être n’importe où dans le monde. Si Ravino était derrière le plan, il avait suffisamment d’argent pour s’assurer qu’Erica soit bien introuvable. Et si ce n’était pas Ravino, qui d’autre alors aurait pu utiliser Erica pour lui nuire ?

Comme journaliste, il avait sorti beaucoup d’histoires au cours des dernières années, enquêté sur de nombreux crimes, dénoncé des meurtriers, violeurs, cambrioleurs, braqueurs de banque. Chacun d’eux pouvait être derrière ce plan pour le faire tomber, mais, dans la mesure où Erica était impliquée dans l’histoire, Ravino lui semblait être le plus probable. Il représentait leur seul point commun, ce qui les rattachait. Mais Dylan n’avait pas envie de faire l’erreur de se concentrer uniquement sur cette cible, pour réaliser plus tard que quelqu’un l’avait délibérément entraîné dans la mauvaise direction.

« Si je pouvais être sûr du nom de mon ennemi », chuchota-t-il, « je saurais qui combattre. »

« Qui d’autre dans ta vie, hormis le sénateur Ravino, voudrait, et pourrait te torturer comme cela ? », demanda-t-elle.

« C’est justement la question que je me posais. Je n’en ai aucune idée. »

« Parce qu’il me semble que faire accuser une personne de meurtre est un plan conçu pour faire souffrir cette personne sur une longue période de temps, à la différence d’une balle dans la tête, qui tue, elle, instantanément. »

« C’est une belle image, une perspective qui ragaillardit »

« Désolée, mais il est clair pour moi que quelqu’un te hait, Dylan. »

« Ouais, c’est assez évident pour moi aussi. » Ses paroles lui firent soudain penser à quelqu’un, mais Dylan rejeta cette idée immédiatement.

Catherine bougea sur son siège et il pouvait sentir le feu dans son regard. Ses mains se resserrèrent sur le volant. Il ne la voulait pas dans sa tête, ne voulait pas qu’elle lise dans ses pensées. Il y avait en lui un côté qu’il ne permettait à personne de voir, un côté qui avait été meurtri il y avait bien longtemps.

« Arrête de me regarder », lui dit-il.

« Je te rends nerveux. Mais ce n’est pas parce que je te regarde que tu l’es. Qui te hait tant que ça, Dylan ? Il faut que ce soit quelqu’un qui te soit très proche », ajouta-t-elle. « Tu devrais me le dire. Je finirai par le trouver de toute façon. »

Elle allait sans doute pouvoir le trouver. Il pouvait ne pas être disposé à croire en ses pouvoirs de voyance, mais il savait qu’elle était très perspicace. Finalement il lui dit : « Il n’y a qu’une seule personne dont je sais qu’elle me hait et c’est mon père. Mais il est ridicule de penser qu’il passerait même une minute à me piéger pour me faire inculper pour meurtre. »

« Ton père ? Je comprends maintenant pourquoi tu n’avais pas envie de me le dire. »

« C’est plutôt parce qu’il n’est pas impliqué. »

« Pourquoi crois-tu qu’il te hait ? »

« Je ne le crois pas. Je le sais », dit-il fermement. « Richard Sanders n’a jamais même fait semblant de m’aimer. En fait, il m’a tabassé et démoli jusqu’à ce que j’aie seize ans et que je puisse réagir. Puis il m’a viré de la maison, ce qui a mis un terme au peu de relations que nous pouvions avoir. »

« Mais c’est horrible ! »

« Ce n’était pas très bien », dit-il entre ses dents.  Il ne voulait vraiment pas parler de son père. « Fort heureusement, il y a eu Jake dans ma vie ; autrement, je ne pense pas que j’aurais pu survivre à mon enfance. »

« Jake te protégeait ? »

« Autant qu’il le pouvait. Il a même tenté plusieurs fois de porter le blâme, mais mon père ne s’y faisait pas prendre. C’était toujours moi qui prenais. »

« Ton père s’en prenait-il aussi physiquement à Jake ? »

« Je ne l’ai jamais vu frapper Jake, mais il ne se privait pas de le manipuler ou de faire en sorte qu’il se sente coupable de diverses choses. Mais je dois reconnaître que j’ai toujours été la cible de choix de mon père. Après qu’il m’a viré de la maison, je suis allé vivre avec Jake. Il suivait les cours de UC Berkeley à l’époque et partageait un appartement avec quelques étudiants. J’ai dormi sur le canapé et me suis inscrit au lycée le plus proche. J’ai même réussi à avoir le bac. Jake a fait en sorte que je puisse continuer à l’université et il a payé pour tout. Il avait deux boulots, a contracté des emprunts, le tout pendant qu’il essayait de finir ses diplômes. Je ne sais pas comment il a pu faire ça. Il n’avait que trois ans de plus que moi, mais il a été plus un parent de substitution qu’un frère. »

« N’y avait-il personne d’autre dans ta famille qui aurait pu intervenir ou t’éloigner de ton père ? »

« Tout le monde faisait semblant de ne rien voir et Richard Sanders savait comment frapper sans laisser de marques apparentes. De plus, c’était, et c’est toujours, quelqu’un de riche, avec des relations, et bien élevé. Personne n’aurait jamais même cru qu’il pouvait lever la main sur son gamin. J’ai essayé d’en parler un jour à une enseignante. Elle a convoqué mon père pour en parler. Il a raconté que j’étais un menteur pathologique. Et conclusion, je me suis retrouvé en colle, privé de récréation. Je ne me suis plus jamais fatigué à en parler à quelqu’un après cela. »

« Je peux comprendre pourquoi. »

Il n’y avait pas de choc dans sa voix, juste de la tristesse et une acceptation lasse qui lui rappela que Catherine n’était pas étrangère à de tels abus. Elle avait probablement vu pire quand elle vivait dans le système des familles d’accueil et de la DDASS. Il ne put s’empêcher de se demander quelle histoire était la sienne, mais il douta qu’elle eût envie de se confier immédiatement. Elle gardait elle aussi son intimité secrète comme il le faisait… enfin, il l’avait fait jusqu’à présent. À ses côtés, il était en train de devenir bavard.

« Je ne comprends pas pourquoi je t’ai raconté tout cela », dit-il à haute voix en lui jetant un rapide coup d’œil. « Je n’étale pas  ma vie d’habitude. »

« Tu me l’as dit parce que tu en avais besoin. Ne t’inquiète pas, ton secret sera bien gardé. »

« Ce n’est pas un secret, c’est juste une partie de ma vie qui est terminée, du moins, c’est ce que je croyais. »

Était-il possible que son père fût responsable de ses derniers ennuis ? Ils ne s’étaient pas parlé depuis plus d’un an et encore cette brève conversation n’avait eu lieu que parce qu’ils s’étaient croisés dans un restaurant, et que Richard n’avait pas voulu faire mauvaise impression auprès de ses amis de longue date en snobant son fils.

Ils vivaient chacun leur vie, séparément à présent. Jake n’avait même pas invité son père à son mariage. Ni l’un ni l’autre ne considérait que leur famille s’étendait au-delà de Jake et Dylan, à l’exception de leur grand-mère, quand elle était assez lucide pour savoir qu’elle avait des petits-fils, ce qui devenait de plus en plus rare ces jours-ci. Et maintenant Jake venait de créer sa propre famille avec Sarah et leur fille Caitlyn. Il allait de l’avant, comme d’ailleurs la vie le demandait. Peut-être était-ce le moment idéal pour que son père fasse son coup. Avec Jake au loin, pendant sa lune de miel, il n’y avait personne pour intervenir et aider Dylan, personne d’autre qui pourrait penser à son père ou tenter de l’impliquer.

« Qu’est-il arrivé à ta mère ? », demanda Catherine en interrompant ses pensées. « Tu m’as dit qu’elle était partie quand tu étais enfant, mais où est-elle maintenant ? »

« Je n’en ai aucune idée. Je ne l’ai pas vue depuis mes sept ans. Elle nous a laissé une note qui disait qu’elle était désolée, mais qu’elle n’aimait vraiment pas son rôle de mère, et elle pensait que nous serions mieux avec Richard. Elle n’est jamais revenue nous voir et son nom était un sujet tabou dans la famille avec mon père. Prononcer son nom à haute voix était définitivement une façon pour moi de recevoir une raclée. Donc j’ai fermé ma bouche. »

« Et tu n’as jamais essayé de la retrouver ? », demanda Catherine.

Il entendit la curiosité dans sa remarque et comprit qu’il aurait du mal à réellement justifier qu’il avait passé les dix dernières années à rechercher la vérité sur la vie des autres tout en ignorant la sienne. « J’y ai pensé », marmonna-t-il. « Je n’ai pas été plus loin. »

« Pourquoi ? Tu disposes de ressources, de relations. Pourquoi n’as-tu pas essayé ? »

Une bonne douzaine de raisons lui vinrent à l’esprit, mais il choisit de dire la vérité, simple, sans fard. « Parce qu’elle m’a quitté. Elle n’a ni voulu ni même essayé de se soucier de ce qu’il arriverait. Pourquoi devrais-je à mon tour me soucier d’elle ? » Pour une raison quelconque, il ne semblait pas pouvoir mentir à Catherine, malgré le fait que ses mots si abrupts semblaient faire de lui une chiffe molle, un peureux.

« Ouais, c’est logique. »

« Ça peut peut-être sembler logique, mais c’est quand même une façon un peu lâche de penser », dit-il, agacé par lui-même.

« Tu n’es pas lâche ».

« T’es sûr ? J’ai peur de chercher la mère qui m’a abandonné il y a vingt-trois ans. Cela me paraît vraiment lâche. »

« Et qu’en dit Jake ? »

« Il accepte qu’elle ait disparu. Il pense que mon père lui rendait la vie si difficile qu’elle avait décidé de partir afin de survivre. Il se souvient que nos parents se battaient tout le temps, et que ma mère pleurait. Il l’a bien mieux supporté que je ne l’ai fait. »

« C’est étrange qu’elle ne vous ait pas emmenés avec elle lorsqu’elle a quitté votre père. Elle devait savoir le genre d’homme qu’elle avait épousé, en particulier s’ils se disputaient souvent. »

« C’est ce que je ne peux pas lui pardonner », admit-il. « Elle aurait dû nous emmener avec elle. »

« Elle ne le pouvait peut-être pas. Ton père me semble se comporter en tyran et agir avec force. Il se peut qu’elle n’ait pas été en mesure de lui faire face. »

« Il était effectivement tout cela. Et pour être juste, il est possible qu’il lui ait dit qu’elle pouvait s’en aller, mais sans nous. Bien que je ne comprenne pas pourquoi il se serait battu pour avoir ma garde ou celle de Jake. Il n’avait pas plus l’envie de se comporter en père qu’elle ne voulait être mère. C’était deux personnes qui n’auraient jamais dû avoir des enfants. » Il s’interrompit. « Cela aurait probablement trop nui à sa réputation de perdre sa famille. Sa réputation auprès de son entourage signifiait et signifie toujours tout pour lui. Je suis sûr qu’il a dit à ses amis que ma mère était psychotique ou quelque chose comme ça. Bon sang, il leur a peut-être dit qu’il avait dû la faire interner dans un hôpital psychiatrique. Je doute qu’il ait jamais réussi à admettre à quiconque qu’elle l’avait quitté. »

« Dans ce cas, ce n’est pas quelqu’un qui essayerait de te faire porter le chapeau pour meurtre », dit Catherine, secouant la tête. « Cela ne se fait pas d’avoir son fils en prison. »

« Exactement. Je t’ai dit que ce n’était pas lui. Mais tu m’as demandé qui pourrait me haïr suffisamment pour vouloir me torturer et ça a été le premier et seul nom qui ait surgi dans ma tête. Cela doit donc être quelqu’un d’autre et plus probablement Ravino. »

« Bien. »

Quelques minutes de silence s’installèrent entre eux. Dylan jeta un coup d’œil à Catherine. Elle regardait par la fenêtre, perdue dans ses pensées. Il se demanda à quoi elle pensait à ce moment, la raison de ce minuscule froncement au coin de ses yeux. Elle était une personne d’une telle douceur, avec une belle peau et des lèvres tendres. Il n’y avait rien de dur ou de tranchant chez elle. Elle n’était que cœur et émotion. Quelques fois, il voyait des traces d’un côté cynique, las, mais elle n’était encore jamais apparue froide et impitoyable, juste un peu mélancolique parfois, comme maintenant. Il aurait souhaité pouvoir lui enlever sa tristesse, porter le fardeau de son passé qu’elle semblait assumer comme un soldat fatigué, mais il ne savait pas d’où provenait la douleur  et elle n’avait pas envie de le lui dire.

Peu importe qu’il eût partagé l’histoire de sa vie ; elle continuait toujours à cacher l’histoire de son passé. Quand tout cela serait terminé, il trouverait ce qu’elle tenait à cacher. Il allait faire en sorte qu’elle se confie et peut-être alors  y aurait-il quelque moyen de l’aider. Il lui devait certainement cela.

Elle tourna soudain la tête et le surprit en train de la regarder fixement. Un éclair de compréhension s’alluma dans les yeux de Catherine et il ressentit une réponse immédiate :  cette fichue relation entre eux qu’elle évoquait constamment. Elle se trouvait certainement entre eux deux. Il avait l’impression qu’elle lui avait jeté un sort, il ne s’était pas mis à croire aux sortilèges, mais elle avait une sorte de pouvoir fou sur lui. Quand il ne réfléchissait pas à comment se tirer de ce pétrin, il ne pouvait cesser de penser à elle et à comment il voulait explorer sa bouche, baiser la courbe de son cou, mettre ses seins dans le creux de ses mains et voir ses yeux s’assombrir de plaisir, comme ils s’assombrissaient maintenant. Il était décidément un livre ouvert ou alors elle pouvait vraiment lire dans ses pensées. C’était probablement un peu des deux.

« Tu devrais te concentrer sur la route », dit-elle.

« Tu es beaucoup plus intéressante que la route. »

« Tout comme toi. »

Zut. Pourquoi avait-elle admis cela ? Il dut lutter pour faire glisser son regard loin du sien et se concentrer sur la conduite. « Tu devrais apprendre à mentir », dit-il un moment plus tard en combattant intérieurement la voix téméraire qui l’exhortait à s’arrêter sur le bas de la route pour voir à quel point elle voudrait bien continuer à admettre ses sentiments. 

« Je sais mentir », répondit-elle. « En fait, je peux être une très bonne menteuse. »

« Comment est-ce possible ? Tu montres chaque fichue émotion la seconde où tu la ressens. »

« C’est parce que je n’essaie pas de te les cacher, mais je peux le faire si c’est ce que tu veux. »

Il fronça les sourcils en entendant ses paroles franches mais provocatrices et sut que ce n’était pas ce qu’il souhaitait. Ses récentes relations n’avaient été que jeux de rôle, insinuations et difficultés de communication ; personne ne disait ce qu’il pensait, personne n’agissait sur ses véritables sentiments, personne n’essayait vraiment de rendre l’autre personne heureuse. Il vivait une vie assez égoïste en ce qui concernait les femmes, pensa-t-il dans un moment de lucidité. Il rationalisait son comportement en se disant que si tout le monde passait un bon moment, quel était le problème ? Mais sa situation actuelle lui rappelait que la vie était courte et remplie d’événements imprévus et il ne lui fallait pas perdre tellement de temps avec des gens dont il se fichait. Mais il ne se souciait pas de Catherine. Ils n’avaient passé que quelques jours ensemble, mais ce qui était bizarre c’était qu’il estimait la connaître mieux qu’il ne connaissait certaines personnes avec qu’il avait passé des mois.

« J’ai souvent masqué ce que je ressentais », continua Catherine. « Grandissant comme je l’ai fait, j’ai appris que montrer des larmes ou laisser les gens savoir que quelque chose m’importait me rendait plus faible, plus vulnérable. Je devais rentrer dans le moule ; je n’avais pas le choix. Il fallait nager ou couler. Je devais être dure. Et je devais mentir… parfois pour me sauver la vie, ce que j’étais plus que disposée à faire. Mais je suis une adulte maintenant et je n’ai plus à faire semblant. Et je crois que je suis un peu trop rouillée pour mentir. »

« Ça a dû être vraiment dur quand tu étais gamine. »

« Quelque chose que nous avons en commun. »

« J’ai le sentiment que ton passé a été pire que le mien, mais que tu ne vas pas m’en parler, je pense. »

« Pas maintenant, mais je ne dis pas que je ne le ferai jamais. Dès que je défie l’univers en faisant de telles proclamations, le destin fait  souvent son apparition et me démontre que j’ai tout faux en croyant que je peux le contrôler », ajouta-t-elle sur un ton léger.

« Je ne crois ni au destin ni au coup du sort. Nous faisons de nos vies ce qu’elles sont. Je déteste quand les gens disent qu’il existe une raison profonde à une panne d’essence, comme si chaque petite chose qui arrive dans leur vie faisait partie d’un grand ensemble bien orchestré. La raison pour laquelle ils sont tombés en panne d’essence c’est peut-être simplement parce qu’ils ont oublié de remplir le réservoir. »

« Je ne crois pas que chaque petit moment dans nos vies soit prévu. Nous devons faire des choix qui conduisent à des actions et qui ont des conséquences. Mais je crois en une puissance supérieure ; appelle-la Dieu ou fatalité ou destin ou quoi que ce soit. Je la sens dans mon cœur et dans ma tête. Je suis à l’écoute de l’univers et tu ne l’es pas, parce que tu es encore dans l’illusion que tu peux tout contrôler. »

« De toute évidence, je ne peux pas contrôler cette situation », rétorqua-t-il.

« Peut-être que c’est ce que tu es censé apprendre aujourd’hui. »

« Oh, merde, ne commence pas à parler comme cela. Ce n’est pas pour que je tire un enseignement quelconque. »

« Peut-être… Écoute, Dylan, je sais que tu ne crois pas aux choses que tu ne peux pas voir, mais comment ne pourrais-je pas y croire puisque je vois des choses que d’autres personnes ressentent ? Puisque je ressens des émotions qui ne sont pas les miennes, puisque je sais ce qui va se produire avant que cela ne se passe ? »

Dylan secoua la tête. « Je ne peux pas t’expliquer… pas plus que quoi que ce soit ces jours-ci. Ce n’est peut-être qu’une plaisanterie cosmique. Mais je pense que l’univers se fait aider par de vrais humains et ce sont ces humains que j’ai l’intention de dénicher. »

Il avait à peine fini sa phrase que son téléphone portable sonna. Il le prit de la console et eut  le souffle coupé quand il vit le numéro. « Merde ! » 

« Qui c’est ? »

« Quelqu’un m’appelle de mon appartement et la seule personne au monde à part moi qui aie la clé de chez moi est Jake, et il est à Hawaï. J’espère que ce n’est pas parce qu’il a entendu parler de ce pétrin dans lequel je suis et qu’il est rentré. Mais pourquoi irait-il chez moi ? »

Dylan se rendit compte qu’il en saurait sans doute plus s’il répondait au téléphone et il appuya sur le bouton et dit : « Allô ? »

Il y a eu un long silence, mais il pouvait entendre de courtes et rapides respirations à l’autre bout de la ligne. « Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous fichez dans mon appartement ? »

« C’est moi », dit une voix de femme.

Son sang ne fit qu’un tour en entendant cette voix familière. « Erica ? », souffla-t-il. « Que se passe-t-il ? Qu’est-ce que tu essayes de me faire ? »

« J’ai fait une terrible erreur, Dylan. Quelqu’un essaie de me tuer. »

« Tu as tout fait pour faire croire que j’avais essayé de te tuer. »

« Il le fallait. Je suis désolée. Je n’avais pas le choix. »

« Pourquoi as-tu fait cela, Erica ? C’est Ravino ? Il te fait chanter ? »

Elle ne répondit pas.

« Erica, parle-moi. Quelle que soit la difficulté dans laquelle tu te trouves, je peux t’aider à la résoudre. »

« Oh, mon Dieu, je dois y aller », dit-elle en baissant la voix jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’un murmure. « Je pense que quelqu’un arrive. Je ne croyais pas qu’il arriverait à me retrouver ici. »

« Qui ? Erica, bon sang, dis-moi qui. »

Mais c’était trop tard. Elle avait raccroché. Il ne pouvait pas croire qu’il venait de la perdre à nouveau.

« Erica est dans ton appartement ? », demanda Catherine, surprise.

« Oui. Elle m’a dit que quelqu’un arrivait. Et elle a raccroché. Elle m’a dit qu’elle était désolée. Mais elle n’a pas voulu dire pourquoi elle l’avait fait. Merde ! » Il rappela et rappela, maintes et maintes fois, mais Erica ne répondit pas.

« Au moins, nous savons qu’elle est toujours vivante », offrit Catherine. « C’est déjà ça! »

« Pour l’instant », acquiesça-t-il d’un air mécontent. « Elle a dit que quelqu’un essayait de la tuer et qu’il l’avait déjà retrouvée. »



Chapitre Sept

 

Plus ils se rapprochaient de San Francisco, plus Catherine commençait à se sentir mal à l’aise. Au moment où Dylan passa le péage sur le Bay Bridge, quelques minutes avant dix-sept heures, chaque nerf de son corps était à vif. La baie semblait refléter son humeur dans le bleu foncé des vagues scintillantes et recouvertes d’écume, nées d’un vent qui soufflait fort et dans la masse de brouillard gris qui s’infiltrait à l’extrémité de la ville.

Elle n’avait jamais été jusqu’à San Francisco, de sorte qu’elle ne savait pas pourquoi elle avait ce sentiment de rentrer à la maison. Elle avait vu des photographies d’Alcatraz, l’île-prison au milieu de la baie, ainsi que des photos de la ville, avec ses gratte-ciel du centre-ville, ses collines abruptes et ses célèbres tramways. Mais cela ne pouvait expliquer la conviction qu’elle avait déjà vu ces sites auparavant et qu’elle avait déjà traversé ce pont, en direction de la ville.

Son émoi augmentait et devenait de plus en plus chaotique à chaque kilomètre qui passait. Elle s’agrippait à l’accoudoir, ressentant le besoin désespéré de se rassurer. Mais elle ne pouvait pas retrouver de stabilité. Des vertiges l’assaillirent et des images commencèrent à clignoter dans son esprit. Son corps passa brutalement de chaud à froid. Frissonnant, elle enveloppa ses bras autour de sa taille, en essayant de se débarrasser du sentiment qu’elle était en grand danger, mais elle ne pouvait pas stopper la terreur qui la déchirait.

« Tu trembles. Qu’est-ce qui ne va pas ? », demanda Dylan.

La voix de Dylan ne passait pas à travers le bruit de l’eau qui semblait se précipiter dans la tête de Catherine.

« Catherine », déclara-t-il sur un ton qui exigeait une réponse. « Que se passe-t-il, qu’est-ce qui ne va pas ? »

« Il est en train de se produire quelque chose de mauvais. » C’était le même sentiment qu’elle avait eu dans les bois, le sentiment d’être pourchassée, qu’elle devait courir encore plus rapidement pour  pouvoir s’en sortir. 

« Essaye de penser à autre chose », lui ordonna Dylan.

« Je... Je ne peux pas », dit-elle, en claquant des dents.

« Parle-moi de tes cours, ceux que tu donnes. Donnes-tu toujours des cours ? »

Elle savait qu’il essayait de changer de sujet, mais  le mot « art » ne faisait  que produire des balafres de couleur dans sa tête. Elle vit à nouveau du noir et du rouge, puis une traînée de bleu, un éclair d’or. Elle sentit quelque chose lui frapper la poitrine et elle porta la main à son cou et se demanda pourquoi elle sentait une chaîne contre sa peau alors qu’elle n’en portait pas. 

« Catherine, réponds-moi », dit Dylan. « Parle-moi. Je ne peux pas arrêter la voiture sur le pont simplement parce que tu es terrifiée. Parle-moi de tes cours. »

« Ils sont terminés jusqu’à la session d’été qui commence le mois prochain », dit-elle fermement. « Oh, Mon Dieu, je ne peux pas le supporter ! » Elle ferma les yeux, submergée.

« Ne lutte pas. Laisse-toi imprégner. Dis-moi ce qui se passe. »

« Non ! » Elle secoua la tête en essayant désespérément de se protéger contre les assauts de ses émotions.

« Qu’est-ce que tu vois ? », exigea Dylan.

« De l’herbe. Des arbres. Un bâtiment. »

Quelque chose qui ressemblait à un dôme apparut devant ses yeux. Une bande d’oiseaux piaillaient et volaient au-dessus d’un étang, comme si un malheur était arrivé. 

« Quelle sorte de bâtiment ? »

 « Des arches. Comme un palais royal ou quelque chose de ce genre. »

Elle vit un pilier en face d’elle. Elle essaya de se cacher derrière. Son cœur battait la chamade. Des bruits de pas se rapprochaient.

« Quoi d’autre ? »

Elle ne pouvait pas parler. Si elle disait quelque chose, il la trouverait. Elle devait rester silencieuse, complètement, absolument silencieuse. Une ombre progressa sur le sol. Elle pouvait aussi l’entendre respirer.

« Catherine, sors de là. »

La voix de Dylan la fit sortir de ce moment et, quand sa main se posa sur sa jambe, ses yeux réussirent à s’ouvrir. Elle se rendit compte qu’ils n’étaient plus sur le pont. Dylan avait pris la première sortie et arrêté la voiture sur une rue adjacente. Il était à moitié tourné dans son siège, ses yeux remplis d’inquiétude.

« Qu’est-ce qui t’arrive ? », demanda-t-il.

Elle le fixa d’un air absent, les paroles de Dylan n’étaient que du ne flou dans sa tête. Progressivement elle redevint consciente de son environnement, les voitures qui passaient dans la rue, les piétons sur le passage clouté, le bruit de la circulation sur le pont tout proche. Elle n’était plus dans un parc sombre, à se cacher derrière un pilier ; elle était ici, dans la voiture, avec Dylan.

« Catherine ? », redemanda-t-il, avec un peu d’impatience. « Parle. »

« Je pense que je suis à nouveau rentrée dans la tête d’Erica », dit-elle lentement. « Elle est ici dans la ville et quelqu’un la poursuit. »

« Dis-moi quelque chose que je ne sais pas », dit Dylan d’un air frustré. 

« Il vraiment sur le point de la retrouver. »

« Catherine, tu dois être plus spécifique. Qu’as-tu vu exactement ? »

« Un espace avec du gazon, de l’eau. » Elle réfléchit davantage. « Un bâtiment avec un grand dôme, des grands piliers. »

Le regard de Dylan se rétrécit. « Il y a quelques endroits de ce genre dans la ville. L’un est le Palais des Beaux-arts ; l’autre est le Conservatoire de fleurs dans le parc du Golden Gate. Ça serait bien de savoir lequel. »

« Je ne suis jamais venue ici avant. Je n’ai jamais vu l’un ou l’autre de ces bâtiments. »

« Peut-être sur une photo. Ce sont tous deux des attractions touristiques célèbres. »

« J’ai vu l’endroit dans ma tête, pas sur une photographie. »

« Alors, lequel ? »

Poussant un soupir, elle ouvrit son sac et en sortit un carnet et un stylo. Sans plus de réflexion, elle commença à dessiner. Elle ne savait pas ce qui allait sortir de sa tête : serait-ce inintelligible comme la plupart de ses dessins ou cela révélerait-il où Erica se cachait ?

En quelques secondes, une image brute apparut : un bâtiment avec de hautes colonnes, un dôme, un patio, une pelouse entourant un étang, une sorte de jet d’eau et un attroupement d’oiseaux. Elle avait particulièrement accentué l’ombre d’un grand oiseau lourd, un faucon peut-être, ou un corbeau, indéniablement un prédateur , et quelque part caché derrière les piliers se trouvait la proie, l’ombre d’une femme.

Elle tendit à Dylan le carnet d’une main tremblante.

Il l’étudia pendant un moment, puis dit : « Je pense qu’il s’agit du Palais des Beaux-arts. » Il fit redémarrer la voiture. « On peut aller voir. C’est du côté du pont du Golden Gate et, surtout, ce n’est pas loin de mon appartement. Si tu es vraiment en relation avec Erica d’une manière ou d’une autre, il serait logique qu’elle soit dans ce coin. »

« Tu commences à me croire », dit-elle, quelque peu surprise par l’idée.

« Je ne suis pas sûr que j’irais jusque-là, mais le palais est un aussi bon endroit pour commencer qu’un autre. »

* * *

Dylan traversa la ville aussi rapidement qu’il le put, mais ça circulait lentement, les rues étant encombrées par les banlieusards qui sortaient du travail. Il contourna la zone du centre-ville et accéléra le long de l’embarcadère, d’où partaient les différentes jetées et quais de bateaux qui bordaient la baie.

Il regardait Catherine fréquemment. Elle semblait plus calme maintenant et regardait les différents bâtiments d’un œil tranquille. Il devait reconnaître qu’il était soulagé. Elle lui avait fait une peur bleue quand elle avait commencé à remuer et transpirer comme si elle était dans une sorte de transe. Son côté cynique avait envie de dire qu’elle jouait bien son rôle, qu’elle inventait tout, mais, si c’était le cas, elle était une sacrée bonne actrice. Et, d’après leur discussion récente sur le mensonge, il doutait qu’elle simule. Donc, si elle ne jouait pas la comédie, alors peut-être avait-elle une sorte d’étrange télépathie avec Erica. Quoi que ce  fût, il n’était pas en mesure de juger, d’analyser ni même de la repousser.

Il n’avait pas la moindre intention de la repousser. En fait, pendant une seconde, il avait été tenté de la serrer dans ses bras. Il avait réussi à lutter contre la tentation de la toucher et c’était une bonne chose. Catherine était comme un fil électrique dénudé : s’il s’en approchait de trop près il serait électrocuté. Pourtant, il ne pouvait pas ne pas se demander ce que ce serait que d’être à l’intérieur de tout ça, ce tumulte, cette énergie. Pourrait-il sentir ce qu’elle ressentait ? Pourrait-il voir ce qu’elle voyait ? Il n’avait jamais considéré le sexe comme une expérience mystique, mais il avait le sentiment qu’avec Catherine, ce serait une expérience inoubliable.

Il s’éclaircit la gorge et alluma la radio. Il lui fallait  quelque chose pour rompre le silence et la tension qui montaient rapidement en son for intérieur. Il se mit à chercher une station d’informations, heureux d’entendre des sujets banals comme les fermetures de rues du dimanche pour le marché en plein air et les dernières informations sur la météo et la circulation. Être chez lui lui donnait l’impression d’être plus fort, plus confiant, presque normal. San Francisco était sa ville. Il jouait sur son terrain de prédilection maintenant.

« C’est une belle ville », murmura Catherine. « J’adore les collines et la baie. »

« Cela ne me surprend pas. Tu vis sur la plage. Tu dois donc avoir un certain penchant pour l’eau. »

« C’est vrai, en particulier l’océan. Il continue son roulement, jour après jour, tous les jours. Il y a quelque chose de réconfortant dans sa prévisibilité. Tu as grandi ici, non ? »

Il hocha la tête. « Ouais. J’ai vécu ici la plus grande partie de ma vie, sauf les deux dernières années que j’ai passées avec Jake de l’autre côté de la baie et les trois années où j’ai travaillé à Sacramento juste après être sorti de l’école. Pendant un moment, j’ai pensé ne pas revenir. À certains égards, je considérais que San Francisco était la ville de mon père, mais j’ai décidé de ne pas laisser sa présence m’empêcher d’accepter un travail formidable. »

« C’est quoi là-bas ? », demanda Catherine en montrant du doigt un quai à proximité bordé de dizaines de restaurants et de boutiques ainsi que d’artistes de rue et d’expositions.

« C’est le Pier Thirty-Nine. C’est une attraction touristique : cafés, boutiques, un manège au milieu. À côté du quai, il y a le ferry bleu et or, le ferry qui emmène les gens dans la baie et sur Alcatraz. Et sur ta droite, il y a Fisherman's Wharf, l’un des plus célèbres endroits de la ville. Si nous avions le temps, nous pourrions nous y arrêter et manger quelques crabes. Ils ont parmi les meilleurs fruits de mer du monde ici. »

« Hum, ça paraît vraiment bon. Peut-être qu’après avoir trouvé Erica nous pourrons célébrer. »

« J’aime la façon dont tu dis quand plutôt que si. »

« J’essaie de rester optimiste. »

« Mais tu ne l’es pas vraiment ? ».

« Je me sentirai mieux lorsque nous serons arrivés à ce bâtiment. »

« C'est pas loin. » Il s’arrêta à un feu rouge. « Tu sais, je faisais du vélo ici lorsque j’étais gamin. Je détestais être à la maison, donc je restais dehors aussi longtemps que possible, en particulier les week-ends, lorsque mon père était dans les parages. J’ai même appris à jongler et à marcher sur des échasses pour pouvoir gagner de l’argent. »

Les yeux de Catherine s’écarquillèrent « Tu posais ton chapeau et faisais ton numéro ? »

« Quand j’avais quatorze ans », dit-il en ricanant. « Hé, J’étais bon. Les touristes m’aimaient, surtout les filles. Je me suis fait quelques dollars. »

« Je l’aurais parié. Qu’est-ce que tu faisais avec tout cet argent ? »

« Je le gardais pour quand mon père me chasserait. Je savais que ça viendrait. C’était inévitable. En fait, cela a été un soulagement. Une fois que je suis sorti de sa maison, j’ai senti comme un poids disparaître de mes épaules. J’étais finalement libre. »

« Ton père ne s’est-il jamais remarié ? »

« Non, mais il y a eu plusieurs femmes dans sa vie au fil des années. Ils ne les ramenaient pas beaucoup à la maison. Je ne sais pas s’il avait peur que nous l’embarrassions ou s’il voulait seulement que nous n’en sachions rien. En y repensant, je pense que c’était un peu des deux. Il ne voulait pas que quiconque puisse voir l’homme qu’il était à la maison, ne laisser que l’image de l’homme qu’il était au travail et dans les soirées : le grand homme. L’année dernière, il a commencé à voir une nouvelle femme ; elle s’appelle Rachel Montgomery. Je le sais uniquement parce qu’ils ont été cités à quelques reprises sur la page Société du journal. Et quand je suis allé à la maison il y a quelques mois, la gouvernante, Mme Rogers, m’a dit que Rachel avait emménagé, donc peut-être a-t-il trouvé celle qui lui était destinée. »

« Ça te dérangerait ? »

« Je m’en fiche dans un cas comme dans l’autre. Mais j’espère qu’il la traite décemment. » Dylan s’arrêta alors que le dôme du Palais des Beaux-arts était en vue. « Ça te dit quelque chose ? », demanda-t-il, en lui indiquant le bas de la rue.

Catherine se redressa sur son siège. « Je crois que c’est ça. »

« Sens-tu encore Erica ? », demanda-t-il, pas très sûr de la façon de formuler la question.

« Non, mais je ne sais jamais quand ça arrive. Ça me frappe quand je m’y attends le moins. Et franchement ce n’était généralement jamais dans la journée. » Elle respira profondément. « J’ai presque peur de laisser mon esprit vagabonder. Je ne suis pas sûre de ce que je vais voir ou si je  vais être capable de le gérer. »

« Tu peux y arriver. Tu es forte. Et si tu es vraiment en relation avec Erica, alors peut-être as-tu une chance de lui sauver la vie. »

« Je vais faire ce que je peux, Dylan. Je ne peux pas faire de promesses. »

« Je n’ai jamais demandé de promesse, Catherine. »

« Tu n’en demanderas pas. Comme ça, personne ne peut te décevoir. »

Les mots secs de Catherine le frappèrent. Elle avait frappé juste… encore une fois.

Il se gara sur une place de parking près du terrain recouvert de gazon à côté du dôme. Il y avait très peu de gens autour, juste un couple et leur jeune fils, qui trempait une canne à pêche en jouet dans le lac qui se trouvait le long d’un des côtés de la rotonde. Le Palais des Beaux-arts, avec son architecture grecque et romaine, avait été construit dans les années dix-neuf cent pour l’exposition pan pacifique, mais il hébergeait maintenant l’Exploratorium. Les beaux jardins, la pelouse en pente, le paisible lagon, l’ancienne rotonde avec son dôme et ses gigantesques colonnes servaient également souvent pour des cérémonies de mariage. Dylan avait vu deux de ses amis s’y marier l’année dernière. Il ne pouvait pas croire qu’il s’y retrouvait maintenant pour trouver la femme qui voulait le faire arrêter pour meurtre.

Catherine remonta la fermeture de son pull quand ils sortirent de la voiture. Le brouillard s’était avancé dans les terres, la brume épaisse glissait sur le haut du bâtiment, bloquant ainsi les derniers rayons du soleil de l’après-midi.

« C’est vraiment l’endroit que j’ai vu dans ma tête », murmura-t-elle en examinant les environs.

Il lui posa la main sur le dos tout en balayant du regard le périmètre devant lui. « Allons voir. »

Ils se dirigèrent rapidement vers la rotonde. Une fois sous le dôme, Catherine s’arrêta pour examiner chacune des colonnes. Après un moment d’hésitation, elle se rendit près de l’une d’entre elles, mettant sa main sur la pierre froide. Elle fit un autre pas puis glissa son corps dans l’espace étroit entre la colonne et le bâtiment. Elle en ressortit une seconde plus tard, essoufflée le. « Erica était ici, elle se cachait derrière ce pilier. »

« Il y a des gens tout autour. Qui voudrait essayer de la tuer ici ? », réfléchit Dylan. C’est trop public. »

Catherine le fixa un long moment. « Quelque chose est tombé. Je me souviens d’avoir tiré sur la chaîne autour de mon cou et... ». Sa voix dériva et son regard se posa sur le sol.

Une seconde plus tard, Dylan vit ce qu’elle avait vu : une petite croix en or gisant sur le sol, presque cachée dans les ombres. Il la reconnut immédiatement et son cœur s’emballa. « C’est à Erica. Elle était ici. » Il ne put camoufler l’étonnement dans sa voix. Il ne s’était pas rendu compte de la force de ses doutes sur Catherine jusqu’à ce moment. Erica avait été ici, et Catherine l’avait en quelque sorte vue dans sa tête. Il avait voulu une preuve indiscutable de sa télépathie et maintenant il en avait une, parce qu’il ne pouvait pas imaginer par quel autre moyen Catherine aurait trouvé cet endroit... Il posa à nouveau les yeux sur le visage de Catherine et vit le feu brûlant de ses joues et la lumière qui brillait dans ses yeux. « Où est-elle maintenant ? »

Elle secoua la tête. « Je ne sais pas. »

Il lui tendit la main et révéla la croix. « Ceci pourrait peut-être t’aider. »

Elle ne fit aucun geste pour prendre la croix de sa paume. En fait, elle se tenait comme si c’était quelque chose qu’elle ne voulait absolument pas faire. « Je ne peux pas ».

« C’est un lien direct avec Erica. »

« C’est bien ce dont j’ai peur. »

« Alors, place ta main sur la mienne. » Il referma ses doigts autour de la croix et attendit. « Fais-moi confiance, Catherine. »

Elle le regarda droit dans les yeux. « Me fais-tu confiance ? »

« J’essaye », dit-il. « Tu dois essayer toi aussi. »

Elle hésita encore une seconde, puis posa timidement sa main sur la sienne. Il ressentit comme une décharge électrique. Leurs regards se croisèrent, s’affrontèrent, s’accrochèrent. Il ne pouvait pas détacher ses yeux. Elle non plus. Ce moment représentait bien plus que la croix, bien plus qu’Erica. Il devait leur permettre de savoir s’ils pouvaient ou non compter l’un sur l’autre. Et il fut choqué en réalisant qu’il voulait pouvoir compter sur elle. Il n’avait pas ressenti cela à propos de quelqu’un depuis une éternité. Il fut tenté de retirer sa main, mais il avait commencé avec cette demande et il devait la mener jusqu’à sa fin.

Catherine ferma les yeux. « Je sens son cœur battre », murmura-t-elle. « Rapidement, brusquement, terrifié. Elle n’a jamais ressenti une peur comme ça. »

Dylan se sentait effrayé lui-même. La croix devenait de plus en plus chaude dans sa main, le brûlant par sa chaleur intense. Sentait-il, lui aussi, le cœur d’Erica, grâce au lien qui l’attachait à Catherine ? Ou était-ce son propre cœur qui menaçait de quitter sa poitrine ?

Catherine ouvrit les yeux et laissa sa main retomber. Instantanément, le lien entre eux se délia.

« Elle est en vie… pour l’instant. » Catherine laissa échapper un soupir de soulagement. « Elle n’est plus ici maintenant. »

« As-tu pu voir l’endroit où elle se trouvait ? » La croix dans sa main était redevenue fraîche. Et s’il avait imaginé sa chaleur ? Merde ! Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?

« Non, mais elle se cache. C’est tout que j’ai pu sentir. Je suis désolée. Je sais que tout ça ne t’est pas très utile. »

« Pas vraiment. »

« Dylan, je t’avais dit que je ne voyais pas de plan dans ma tête. Je ne suis pas un GPS. Je suis une personne qui ressent des impressions qui ne sont pas toujours spécifiques. Mais je nous ai emmenés ici, non ? »

« Je ne sais pas comment tu l’as fait. »

« Tu avais dit que tu essayais de me faire confiance. Tu n’as dit ça que pour te foutre de ma gueule et me faire toucher cette croix ? »

« Non ! J’essaye. Je suis juste en rogne parce que rien ne marche », dit-il en laissant échapper un soupir. « Désolé si je passe ma colère sur toi. »

« Ne recommence pas. Je suis ta partenaire et, en ce moment, tu n’as personne d’autre. »

« Je sais. »

Catherine frissonna quand le vent souffla sur la rotonde. « Il commence à faire froid. »

« Retournons à la voiture. »

« Et ensuite quoi ? »

« Mon appartement », dit-il en décidant rapidement.

« C’est un peu risqué, tu ne trouves pas ? »

« Erica y était. Il faut que je voie si elle m’a laissé une note ou quelque chose. C’est juste à quelques pâtés de maisons de là. »

Ils étaient proches de la voiture lorsque le téléphone de Dylan sonna de nouveau. C’était son avocat.

« Où es-tu passé, vraiment ? », exigea-t-il de savoir. « Je t’avais dit de rester sur place. »

« Je ne pouvais faire ça. Il faut que je trouve Erica avant que la police ne décide de m’enfermer. »

« Alors tu as intérêt à la trouver vite fait, parce que je viens de recevoir un appel du détective Richardson et il te cherche. Il a dit que ta voiture était toujours dans le parking, mais que tu avais rendu la clé et personne ne t’a vu depuis plusieurs heures. La meilleure solution est de revenir à Tahoe et de régler ça. Je peux t’y retrouver. Tu n’as pas à faire ça tout seul. »

« La meilleure solution pour moi est de retrouver Erica. Je sais qu’elle est vivante. Elle m’a appelé il y a peu. »

« Qu’est-ce qu’elle a dit ? »

« Qu’elle était désolée. »

« C’est une bonne nouvelle. Je suis heureux d’entendre qu’elle est en vie, mais nous avons besoin de bien plus que de ta parole disant qu’elle t’a appelé. Qu’est-ce qu’elle t’a dit d’autre ? »

« Qu’elle était en difficulté et que quelqu’un était à ses trousses. Puis elle a raccroché. »

« Qu’est-ce que ça veut dire ? Qui est à ses trousses, à part toi ? »

« Je présume que la personne qui veut me faire porter le chapeau pour son meurtre veut s’assurer qu’elle est vraiment morte. Et je devine qu’Erica ne s’était pas rendu compte que sa mort allait être réelle, pas simulée. »

« Cela ressemble à un scénario mal ficelé », grommela Mark.

« Eh bien, dans ce cas, je voudrais bien avoir le script complet pour savoir ce qui va se passer. De toute façon, je ne peux pas me rendre avant d’avoir trouvé Erica. »

« Où es-tu ? »

« Il vaut mieux que tu ne le saches pas. Je ne veux pas faire de toi un complice, Mark. »

« Dylan, il faut que je te dise que dans le cas où la police recueillait suffisamment de preuves pour obtenir un mandat d’arrestation, le fait que tu as fui rendra ta défense beaucoup plus difficile. »

Tout ce que Mark avait dit était vrai, mais il avait fait son choix et il devrait vivre avec. « Je t’appellerai quand j’aurai trouvé Erica. »

« Attends. N’utilise plus ton téléphone. Il est bien trop facile à retrouver. »

Mark avait raison, bordel. Il aurait dû y penser plus tôt. La police savait déjà probablement qu’il était à San Francisco. « Merci pour le conseil. Je trouverai un moyen de reprendre contact avec toi. »

« La police est à ta recherche ? », demanda Catherine quand il ferma le téléphone.

« Ils se demandent où je suis. »

« Mark veut que tu retournes à Tahoe ? »

« Oui, mais Erica n’y est pas. Elle est ici, dans cette ville, et je ne partirai pas avant de l’avoir retrouvée. Mais tu devrais peut-être partir, Catherine. Cette situation s’aggrave à chaque minute qui passe. Il n’est pas trop tard pour que tu te sauves de là. Tu pourras raconter que j’ai volé ta voiture et t’ai forcée à venir avec moi. Tu n’as pas à continuer avec moi. »

« Oh, s’il te plaît, on a passé ce stade, Dylan. Je te suis. Je suis complètement dans cette histoire. » Elle le regarda droit dans les yeux. « Je sais qu’Erica est vivante et que tu ne l’as pas tuée. Je ne vais pas rester les bras croisés et laisser un homme innocent aller en prison. »

« J’espère que tu n’auras pas à regretter cette décision », dit Dylan.

« Moi aussi. »



Chapitre Huit

 

L’appartement de Dylan était au deuxième étage d’un immeuble de trois étages dans la Marina, à quelques pâtés de maisons du Palais des Beaux-Arts. Quand ils arrivèrent, ils trouvèrent sa porte grande ouverte. La serrure avait été forcée.

« Mieux vaut que tu attendes ici », dit Dylan, d’un air sombre. « Il pourrait y avoir quelqu’un à l’intérieur. »

« Il n’y a personne », lui dit Catherine, sûre de ce fait en prononçant ses paroles. « Ils sont partis. »

Dylan lui lança un regard rapide. « Eh bien, juste pour être sûr, je rentre le premier. »

Elle ne prit pas la peine de répondre. Dylan devait faire confiance à son propre instinct, ainsi qu’au sien. Malgré sa suggestion qu’elle attende, elle le suivit à l’intérieur. Elle était curieuse de voir où il vivait, de découvrir si son domicile lui ressemblait. Sa première impression fut celle d’un espace masculin, mais chaleureux. Dans la salle de séjour, se trouvaient deux grands canapés en cuir brun, un fauteuil inclinable et un téléviseur à grand écran plasma qui occupait presque tout le mur au-dessus de la cheminée. contre la fenêtre, il y avait un bureau portant un ordinateur ainsi qu’un tas de journaux et une pile de dossiers. Il était évident que Dylan amenait du travail à faire à la maison. Sur les murs étaient affichées des photographies de la ville, parmi lesquelles de nombreuses dont elle soupçonnait qu’elles avaient été prises par Sarah. Sarah lui avait également envoyé certaines de ses photographies. Elle songeait apparemment à transformer son hobby de longue date en un travail.

Au fur et à mesure que Catherine se déplaçait dans la pièce, elle notait certains détails. L’appartement était confortablement désordonné : une tasse vide sur la table basse, une balle de basket sur le sol, un sweat-shirt pendant du dossier d’une chaise proche du comptoir de la cuisine. Elle aimait ce qui se dégageait de l’appartement de Dylan. C’était décontracté, sans prétention, et pourtant il avait tous les derniers gadgets high-tech. Cela lui allait bien. Et elle ne voyait nulle part un quelconque signe d’une influence féminine. Ce n’était pas surprenant. C’était un homme très privé et il aimait contrôler son environnement.

Il lui était probablement plus facile de partir s’il accompagnait une femme plutôt que s’il l’avait invitée chez lui. Mais elle n’avait pas besoin de s’interroger sur cette partie personnelle de la vie de Dylan. Ce n’était en aucun cas ses affaires de savoir où il passait ses nuits ou dans quel lit. Mais, bien sûr, elle se le demanda quand même, parce qu’elle était ridiculement attirée par cet homme et elle savait qu’il n’était pas pour elle. Il allait bousculer tout son univers, puis il s’en irait. Elle était tellement fatiguée de dire au revoir aux gens, surtout ceux qu’elle n’était pas capable d’oublier. Dylan rentrait définitivement dans cette catégorie.

Concentre-toi sur Erica, se dit-elle en regardant Dylan disparaître dans sa chambre. Il lui fallait essayer de retrouver le lien avec Erica. Cette femme était venue ici dans cette pièce. Alors pourquoi Catherine ne pouvait-elle pas sentir sa présence ?

C’était sans doute parce que son esprit était trop encombré. Tous ses sens étaient beaucoup trop concentrés sur Dylan. Elle avait du mal à laisser quoi que ce soit d’autre pénétrer dans sa tête. Elle respira profondément à la recherche d’une trace de parfum, d’un tout petit truc subsistant dans l’air, quelque chose qui lui permettrait de retrouver Erica, mais rien ne cliquait.

Un moment après, elle entra dans la chambre de Dylan, sachant que ce n’était probablement pas la meilleure idée, mais elle voulait voir où il dormait. Son grand lit à deux places n’était pas fait, les couvertures étaient repoussées vers le pied du lit, mais alors qu’il y avait deux oreillers, un seul montrait l’empreinte d’une tête. Dylan avait dormi seul la dernière nuit qu’il avait passée ici. Elle trouva ce fait étrangement réconfortant.

Dylan ferma la fenêtre et la verrouilla. « Je n’ai jamais laissé cette fenêtre ouverte. Je vais vérifier le salon à nouveau, pour voir si Erica a laissé quelque indice derrière elle. »

Catherine regarda par la fenêtre pendant un instant, essayant d’imaginer quelqu’un qui rentrait ou sortait, mais encore une fois son cerveau refusa de coopérer et son regard revint comme s’il était attiré par le lit. elle se concentra sur le bleu  ciel des draps et des oreillers gonflés, son pouls accéléra, et elle eut soudain peur que le lien avec Erica qu’elle recherchait depuis son arrivée se produise maintenant. Elle savait que Dylan et Erica avaient passé une nuit ensemble il y avait six semaines. Cette nuit avait-elle eu lieu ici ? Elle ne voulait absolument pas suivre Erica dans le lit de Dylan. Elle ne pouvait pas supporter de les imaginer  en train d’avoir des rapports sexuels ensemble. Elle voulait vraiment  quitter la pièce, mais elle ne pouvait trouver en elle la force de partir ou même de cesser de regarder ce lit.

Dans son esprit elle pouvait voir Dylan assis sur le lit, nu jusqu’à la taille, de fins poils dorés sur sa poitrine bronzée.

Il attendait quelqu’un. Ses yeux bruns chaleureux étincelaient de désir. Il fit un geste attirant de la main puis tapota le matelas près de lui.

Elle se sentait entraînée vers lui, la puissance de son sourire confiant, son regard, tellement intense, tellement rempli de désir et d’envie, les mêmes émotions qui tournaient en elle-même. Elle ne voulait pas lutter contre ces émois et, pourtant, tout en se rapprochant, elle se demanda si elle ne faisait pas une terrible erreur. Il n’aurait pas envie d’elle pour toujours, juste pour ce soir.

Peut-être que c’était suffisant.

Ce qu’elle ressentait ne pouvait pas être mal. Elle prendrait tout ce qu’elle pourrait avoir. Elle n’aurait aucun regret. Rien dans sa vie n’avait jamais duré éternellement. Pourquoi cela devait-il être différent ?

Elle s’assit sur le lit, plaça sa main sur son abdomen. La chaleur de la peau de Dylan fit augmenter la température déjà bien élevée de Catherine.  C’était un homme magnifiquement bien fait, avec des muscles bien dessinés, souples et puissants, un homme qui pouvait briser son cœur d’un seul baiser.

Il posa la main sur sa nuque et l’attira jusqu’à ce que son souffle lui effleure la joue. Le cœur de Catherine s’emballa de désir. Mais il ne semblait nullement pressé. Ses doigts s’enroulèrent dans les cheveux  de Catherine, puis ses lèvres effleurèrent sa joue, déclenchant un volcan d’émotions  qui n’étaient pourtant pas proches de combler son désir.

Elle glissa ses bras autour de son dos et tourna la tête, cherchant sans pudeur un baiser profond. Lorsque sa bouche se colla contre celle de Dylan, son ventre se serra en sentant ce goût sucré et épicé. Elle revint en chercher plus et l’embrassa  au point d’oublier de respirer. ses mains se déplaçaient sans cesse le long du dos de Dylan.

Dylan gémit et reprit le contrôle quand il l’allongea sur le dos en un mouvement rapide. Les jambes de Catherine s’emmêlèrent dans les draps quand il chevaucha son corps. Il tint son visage dans le creux de ses mains, puis se dépêcha de lui donner un autre baiser, sa langue lui glissa dans la bouche et exigeait tout ce qu’elle pouvait lui donner. L’une de ses mains glissa jusqu’à ses seins et pétrit la douce chair, son pouce courait autour de son téton, ce qui la rendit folle de désir et très impatiente. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien avec quelqu’un.

Mais il s’éloigna en la regardant. Elle avait peur qu’il s’en aille, mais elle découvrit son sourire séduisant. « Catherine », murmura-t-il.

Elle entendit son nom et sortit de sa rêverie. Elle ne venait pas de voir Erica et Dylan ensemble. Elle venait de voir… 

« Catherine. »

Elle entendit à nouveau la voix de Dylan et elle sursauta de surprise. Il n’était plus à demi nu sur le lit. Il était debout à côté d’elle, entièrement vêtu, le front plissé en essayant de lire son expression. « Qu’as-tu vu ? Tu as eu une autre vision, n’est-ce pas ? »

Elle respirait rapidement et elle avait du mal à ralentir la course de son cœur. Comment pouvait-elle répondre à cette question ? Elle ne pouvait pas lui dire la vérité.

« Tu as vu quelqu’un dans mon lit. Était-ce Erica ? », insista-t-il. « As-tu pu retrouver sa présence ? » Le front toujours plissé, son regard parcourut le visage de Catherine. « J’ai vraiment besoin d’une réponse. »

« J’ai pensé que c’était Erica, mais ce n’était pas elle », dit-elle enfin, en espérant qu’il laisserait tomber après cela. « As-tu trouvé quelque chose dans l’autre pièce ? Parce que si ce n’est pas le cas, je pense que nous devrions y aller. » Elle se retourna pour partir, mais il la rattrapa par le bras.

« Attends une seconde. Ne refuse pas de me parler maintenant, Catherine. »

« Je ne vois rien qui puisse t’aider », dit-elle en cherchant désespérément à se libérer, mais il gardait une main sur son bras.

« Permets-moi d’en être le seul juge. Allez, accouche. »

« Je t’ai vu au lit avec une femme, d’accord ! On en a terminé ? »

« Je ne crois pas. » Il inclina sa tête d’un côté, le regard réfléchi. « Je n’ai pas ramené Erica ici. Je croyais que tu étais en télépathie avec elle. »

« Je le pensais aussi. »

« Et à quoi ressemble cette femme ? »

Elle le fixa pendant une longue minute. Il y avait une étincelle dans ses yeux qui lui disait qu’il avait posé cette question exprès, cette question dont il connaissait déjà la réponse. Elle ne voulait rien dire, mais elle savait que Dylan ne la laisserait pas avant qu’il ait eu ce qu’il demandait. « Je nous ai vus, toi et moi, ensemble. T’es satisfait ! »

« Je ne sais pas, moi… étais-je satisfait ? » Un sourire insolent apparut sur ses lèvres.

« Ça n’est pas allé aussi loin. Nous nous sommes simplement embrassés et des trucs comme ça. » Elle essaya de retirer son bras, mais il s’y accrochait.

« Des trucs ? », dit-il en écho. « Comme quoi ? »

Sa poitrine vibrait en pensant à la chaleur du contact de ses mains.  Elle se racla la gorge et essaya de reprendre le dessus sur ses émotions. « Je ne m’en souviens pas. »

« Menteuse. »

« Fiche-moi la paix. »

« Tu sais bien que je n’abandonne jamais. Alors, toi et moi, nous allons finir au lit ensemble à l’avenir, c’est ça ? Tu as dit que tes visions se réalisaient toujours. Si tu nous as vus dans le lit, alors... » 

« Je l’ai peut-être tout simplement imaginé, ce n’était peut-être pas une vision de l’avenir. » Elle avait pensé qu’elle tenait là une bonne explication, mais quand ces mots sortirent de sa bouche, elle se rendit compte qu’aucun des scénarios ne fonctionnait. Parce qu’elle n’aurait nullement dû penser à lui de cette façon-là.

« Tu n’as pas à imaginer, tu sais. »

Elle avala avec difficulté sous le feu de son regard. « Dylan, » dit-elle, pas sûre de ce qu’elle voulait ajouter. Devait-elle lui dire d’arrêter, de laisser tomber ou de la serrer plus fort, de l’embrasser comme il l’avait embrassée dans sa vision ?

Dylan ne lui laissa pas la chance de décider, sa bouche se posa sur la sienne avec passion et détermination. La réalité était tellement mieux que son rêve. Elle ouvrit sa bouche et leurs langues furent prises dans une danse  chaleureuse de désir. L’étincelle qui couvait depuis leur première rencontre éclata et devint un flamboyant incendie quand elle se laissa glisser dans ses bras. Elle faufila sa main sous sa chemise. Elle voulait le toucher, le goûter, lui enlever ses vêtements. Il n’y avait plus rien d’autre dans son esprit que lui et elle savourait le simple et unique foyer de ses pensées.

Elle repoussa la raison qui essayait de se faufiler dans son cerveau, cette minuscule voix disant que ce n’était ni l’endroit ni le moment. C’était pourtant si agréable, bon sang. Elle avait l’impression de vivre ce qu’elle avait attendu toute sa vie. Elle le voulait. Il la voulait. Alors, pourquoi s’arrêtait-il ? Ce n’était pas comme cela que ça aurait dû se passer.

« Catherine, s’il te plaît, il faut qu’on arrête. » Dylan réussit à la repousser, sa poitrine se soulevant au rythme d’une respiration rugueuse, haletante. 

Elle le regardait comme en état de choc, toujours sous l’emprise de son baiser, incapable de comprendre pourquoi ils n’étaient plus corps contre corps.

 Dylan enfonça ses mains dans ses poches. « Nous ne pouvons pas faire cela, pas maintenant. »

Ses paroles s’infiltrèrent lentement dans son cerveau. Son embarras fut à son comble quand elle réalisa qu’elle avait complètement perdu la tête un instant plus tôt. Bien sûr qu’ils ne pouvaient pas faire ça maintenant. Erica était portée disparue. Quelqu’un voulait faire porter le chapeau à Dylan pour le faire inculper de meurtre. À quoi avait-elle bien donc pu penser ?

Elle n’avait pas pensé. C’était ça, le problème. Elle s’était offerte à lui et venait de se ridiculiser comme jamais. « Tu as raison. Je suis désolée. »

« Ne t’excuse pas, Catherine, et retire cette horrible expression de ton visage. Je te voulais aussi. »

« Mais tu t’es souvenu de l’endroit où nous étions et pas moi. Je me suis perdue dans ce rêve. »

« Ce n’était pas un rêve. C’était réel. Et cela se reproduira vraiment entre nous. » Il inspira longuement. « Mais pas ici. Pas maintenant. »

« Tu as raison », dit-elle. Elle recula d’un pas. Elle avait besoin d’espace et d’air. Elle avait besoin d’un nouveau cerveau. Avoir des rapports sexuels avec Dylan n’était pas à l’ordre du jour et ça ne devait pas l’être, ni à ce moment-là, ni jamais, en dépit de la promesse qu’il venait de faire. Il était trop pour elle. Elle se perdrait en lui et elle ne pourrait plus jamais retrouver le moyen de s’en sortir. Elle repoussa ses cheveux derrière ses oreilles et se reprit. « Nous devrions y aller ».

« Ce n’est pas fini », lui dit-il.

« Si, ça l’est, Dylan. Ce fut un moment de folie passagère. Je ne le laisserai plus se passer. »

« Tu ne pourras pas résister, Catherine. » Il lui fit un sourire malicieux. « Disons juste que j’ai eu une vision, moi aussi. »

Elle essayait encore de trouver une bonne réponse à ça lorsque Dylan passa devant elle et sortit. Après un moment, elle le suivit dans le salon, son cœur reprenant enfin un rythme plus normal, même si elle avait encore chaud et continuait à rougir. Elle n’avait jamais eu de rêve sexuel au beau milieu de la journée alors qu’elle se trouvait dans la chambre d’un homme et cela l’inquiétait de pouvoir si facilement se fondre avec Dylan, perdre trace d’elle-même et son environnement. Si Dylan n’avait pas arrêté, elle ne l’aurait certainement pas fait.

Bien sûr, s’il avait continué, elle se sentirait calme et satisfaite au lieu d’être si agitée avec les nerfs à vif. Et cela l’ennuyait fortement que Dylan soit déjà passé à autre chose, comme si ce qui s’était passé entre eux n’avait aucune importance.

« J’ai retrouvé mes clés », dit Dylan. Il se tenait à côté du téléphone, son porte-clés à la main. « Elles étaient par-terre. Je ne les avais pas vues quand nous sommes rentrés. Je suppose que c’est comme ça qu’Erica est rentrée. Elle a dû  prendre les clés de ma poche hier soir pour récupérer la clé de ma chambre. Je me demande simplement pourquoi elle est venue. Qu’est-ce qu’elle voulait ? Qu’avait-elle pensé pouvoir trouver dans mon appartement ? Ou n’était-ce pour elle qu’un simple lieu pour se cacher ? »

Catherine inspira profondément et expira lentement, en obligeant son esprit à revenir à la situation présente. « Elle n’aurait pas prévu de se cacher ici pendant longtemps. Elle aurait compris que la police viendrait éventuellement fouiller cet endroit. »

« Donc peut-être voulait-elle juste me faire comprendre clairement qu’elle était venue ici. » Il balaya une nouvelle fois la pièce des yeux. « Je ne vois rien qui lui appartienne, rien qu’elle aurait laissé en évidence, bien que je n’aie pas cherché dans chaque tiroir et placard. »

« Il se peut qu’elle n’ait pas eu le temps. Elle est partie en toute hâte. Je crois que nous devrions y aller, nous aussi. »

« Je vais prendre quelques vêtements au cas où je ne pourrais pas revenir ici pendant un certain temps. » Dylan repartit dans la chambre à coucher et revint quelques minutes plus tard avec un sac de sport.

« Alors, où allons-nous ? », demanda-t-elle quand ils quittèrent l’appartement et descendirent les escaliers. Elle était soulagée d’avoir quitté la maison de Dylan. Elle ne voulait absolument plus penser à ce qui avait failli se passer entre eux. Elle avait besoin de se concentrer sur ce qu’il fallait faire pour retrouver Erica et sortir Dylan de ses problèmes.

« Chez ma grand-mère », répondit-il.

Sa proposition surprit Catherine. 

« Sérieusement ? Nous ne pouvons pas nous rendre chez quelqu’un de ta famille. »

« Détends-toi. C’est l’endroit idéal. Ma grand-mère ne porte pas le même nom de famille. Elle s’est remariée il y a environ dix ans et elle a pris le nom de son mari. La maison appartenait à son mari, de sorte qu’il faudrait une enquête en profondeur pour faire le lien entre sa maison et moi. Elle possède également une voiture que nous pourrons utiliser, puisque nous devrions probablement cacher la tienne et ne plus l’utiliser. »

« C’est ta grand-mère, celle qui est dans la maison de repos ? », demanda-t-elle, se sentant plus à l’aise avec son plan.

« C’est ça. Elle possède une petite maison dans le quartier de Sunset que personne n’utilise. J’en ai une clé, parce que j’y vais de temps en temps pour m’assurer que le service de nettoyage et les jardiniers font du bon travail. »

« Qu’est-il advenu du mari de ta grand-mère ? »

« Il est décédé il y a environ trois ans. »

« Étais-tu proche d’elle ? »

« Quelque peu. C’était quelqu’un de bien. Même s’il est difficile de croire que le même sang circule dans ses veines et dans celles de mon père. Elle est généreuse comme pas possible. Lui c’est un salaud égoïste. Le seul défaut de ma grand-mère est qu’elle n’a jamais pu voir mon père pour ce qu’il était, je ne pouvais donc pas lui dire ce qu’il me faisait. J’ai essayé quelques fois, mais elle a toujours changé  de sujet. Je suppose qu’elle ne voulait pas continuer sur cette voie. »

Catherine acquiesça. Beaucoup de gens choisissaient de ne rien voir quand on parlait de maltraitance. Personne ne voulait voir ou admettre que quelqu’un qu’ils connaissaient puisse faire quelque chose d’aussi horrible. Et malgré l’attitude décontractée de Dylan aujourd’hui, cela avait dû le blesser fortement quand il s’était rendu compte que personne n’allait venir à sa rescousse. Au moins il avait eu son frère.

Dylan arrêta la voiture à un feu rouge et lui jeta un coup d’œil. « À part ça, as-tu faim ? »

L’estomac de Catherine gronda immédiatement, ce qui lui donna une réponse.

« Maintenant que tu le dis, je suis affamée. Le petit-déjeuner était il y a bien longtemps. »

« Il y a un très bon restaurant italien, pas très loin de la maison de ma grand-mère. Nous pourrons y prendre quelque chose sur le chemin. »

« Ça me paraît bien. Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire avec ton boulot ? »

« Je n’ai pas à me présenter au travail avant lundi. Si nous n’avons pas trouvé Erica d’ici là, je prendrai un jour de congé maladie. J’espère juste que personne ne bondira sur cette histoire. »

« Le lac Tahoe est bien loin d’ici. »

« Oui, mais le principal suspect de la disparition d’une résidente de San Francisco est le reporter en chef de KTSF. Il est comment, mon titre ? »

« Très bon. Je suis contente que tu ne m’aies pas citée. »

Il la regarda rapidement. « Je vais essayer, Catherine, mais je ne peux pas te promettre que tu pourras rester en dehors de cette histoire. Avant que cela soit fini, il se pourrait que tu sois inculpée de complicité de meurtre ou pire. »

« Je ne veux pas savoir ce qu’est le pire », dit-elle.

« Mais tu en as une idée, je crois ? »

Elle n’avait pas eu de vision, mais son instinct lui disait qu’Erica n’était peut-être pas la seule personne qui était censée finir à la morgue.

* * *

Une demi-heure plus tard, Catherine fut distraite de ses pensées négatives par leur arrivée devant la maison de la grand-mère de Dylan. Construite au coin de la rue, la structure bleu clair partageait un mur avec sa voisine dans la rue. La maison était située à moins d’un kilomètre de la plage et Catherine respira l’air salé de la mer quand ils sortirent de la voiture.

Le ciel semblait porter un inquiétant message. Le soleil était à son zénith et un épais brouillard épaississait l’air. Catherine avait l’impression que le monde entier était sur le point de se refermer sur eux, le piège se resserrant à chaque instant qui passait. Elle essaya de se dire qu’elle était paranoïaque, qu’elle laissait son imagination beaucoup trop courir, mais le frisson qui lui dressait les poils de la nuque n’avait souvent jamais tort. Quelque chose de grave allait se produire. Elle ne savait simplement pas quand.

Une fois à l’intérieur de la maison, Dylan alluma une petite lampe sur une table à côté de la porte. « Nous allons manger dans la cuisine », décida-t-il. « C’est à l’arrière de la maison et il ne sera donc pas aussi évident que quelqu’un  se trouve ici, même si les voisins sont tous des âgés et ils ne le remarqueraient probablement pas si une énorme fête se déroulait ici. »

La maison de la grand-mère de Dylan sentait le pot-pourri, un parfum un peu sucré et plutôt triste, pensa Catherine en pénétrant dans la cuisine. Elle posa les sacs de nourriture qu’ils avaient apportés de chez Antonio sur une table rectangulaire en chêne au milieu de la pièce. La cuisine était démodée avec des placards blancs rayés et jaunis, des carreaux usés, des appareils ayant été modernes au cours des décennies précédentes. La maison semblait un peu vide sans sa propriétaire. « Combien de temps s’est écoulé depuis que ta grand-mère a quitté cette maison ? »

« Près d’un an. Je ne crois pas qu’elle puisse y revenir. La maladie d’Alzheimer la garde sous son emprise. »

« Je suis surprise que tu aies gardé la maison, avec l’eau, l’électricité, le jardinier. Ça doit coûter pas mal d’argent. »

« Pas tant que ça. Mon père a la procuration et, très franchement, je pense qu’il est beaucoup trop occupé pour s’inquiéter de cet endroit. Il va juste laisser les choses en état jusqu’à ce qu’elle meure. Il ne va pas non plus souvent lui rendre visite. » Dylan fit une pause. « Si tu veux manger, vas-y. Je vais mettre ta voiture dans le garage et sortir celle de ma grand-mère. »

« Tu veux de l’aide ? »

« Non, je m’en occupe. »

Quand Dylan sortit, Catherine sortit les deux cartons fermés sur la table, de même que le pain et le beurre et les boîtes de parmesan et de piments, mais elle ne prit pas la peine de les ouvrir. Elle ressentait le désir intense d’explorer la maison. Ne sachant pas d’où lui venait cette nécessité, elle décida de ne pas s’interroger sur son instinct, mais de simplement le suivre.

Elle passa silencieusement dans le couloir et regarda discrètement dans la salle à manger et le salon. Les deux pièces étaient petites, mais impeccablement propres, avec des meubles anciens et des napperons en dentelles sur les tables du salon. Une petite étude était pleine de livres rangés dans des meubles sombres : cette pièce avait probablement appartenu à l’homme de la maison.

Se dirigeant à l’étage, elle découvrit deux chambres et une salle de bains. Elle pénétra dans la chambre principale et alluma la petite lampe à côté du lit. Elle respira le parfum persistant de la lavande qui subsistait encore dans l’air. Au pied du lit, un couvre-lit fleuri rendait hommage à l’amour évident de sa grand-mère pour les fleurs, qui étaient présentes dans de nombreuses tentures murales ainsi que sur les finitions en papier peint.

Catherine s’arrêta à côté de la table de chevet et parcourut les photographies de famille s’offrant aux regards. Celui qui faisait battre son cœur était un des deux garçons à côté d’un homme. C’était Dylan, Jake et leur père, détermina-t-elle. Dylan était mince et dégingandé, plus vraiment un garçon, pas encore un homme. Il avait probablement dans les treize ans sur la photo. L’homme debout au milieu était vêtu d’un costume bleu marine, il avait le visage austère et avait une main sur l’épaule de Jake. Dylan se tenait à l’écart de Jake et son père, comme s’il ne pensait pas appartenir à la photographie. Son expression était sombre, presque implorante.

Quelque chose à l’intérieur d’elle voulait toucher ce petit garçon solitaire, le prendre dans ses bras, lui dire qu’il ne serait plus jamais seul, jamais. Mais elle ne pouvait pas retourner dans le passé et l’homme que Dylan était devenu n’avouerait jamais avoir été cet enfant vulnérable. Elle comprenait son besoin d’être fort maintenant, de récupérer le pouvoir sur sa vie qu’une brute avait volé tellement d’années auparavant. Mais elle soupçonnait aussi que ses obstacles émotionnels l’empêchaient de laisser quiconque se rapprocher de lui, même si cette personne ne lui voulait que du bien. Il n’était pas un homme qui pouvait donner sa confiance à quelqu’un ou quelque chose. Il était certain qu’il ne lui faisait pas confiance ; c’était une autre raison pour laquelle elle ne devait lui ouvrir ni son corps ni son cœur. Contrairement à Dylan, elle n’avait jamais pu verrouiller ses émotions et elles continuaient à la tourmenter.

Il s’était écoulé quatre ans depuis qu’elle s’était laissée attirer par un homme et que cet homme l’avait quittée…  tout comme les autres d’ailleurs. Elle était trop différente, trop folle, trop brûlante, trop froide. Elle l’avait entendu réciter ses faiblesses maintes et maintes fois, jusqu’à ce qu’elle commence à croire en sa mauvaise presse. Mais après son départ, elle s’était aperçue qu’elle était bien plus heureuse sans lui. Elle avait ses animaux de compagnie et il y avait pire chose que de vivre seule dans un magnifique cottage au bord de la plage. Elle avait son art, ses cours, quelques amis, de bons voisins, des gens qui l’aimaient bien, à distance.

Elle sourit à cette pensée. Les gens l’aimaient toujours bien, de loin. Mais quand ils se rapprochaient, ils se rendaient compte qu’elle était trop… trop pour eux. Personne ne pouvait gérer ses visions ou ses cauchemars ou les cris qu’elle poussait au milieu de la nuit. La vérité était qu’elle avait été brisée, il y avait de cela longtemps, et que personne ne voulait jamais quelqu’un qui avait été brisé. Ils recherchaient toujours ce qui était parfait, beau, facile, lisse, et elle n’avait jamais été l’une de ces choses.

« Que fais-tu ? », demanda Dylan en la surprenant.

Elle reposa la photographie sur la table. « Je regardais juste », dit-elle, se sentant soudain coupable.

« C’est pas grave. Tu peux regarder », dit-il.

« J’empiète sur la vie privée de ta grand-mère », dit-elle, sachant en lui répondant qu’elle n’était pas autant intéressée par la vie privée de sa grand-mère que par la sienne.

« Ma grand-mère ne sait pas ce qui se passe dans le monde, encore moins dans sa propre maison. Et même si elle le savait, elle ne s’en occuperait pas. Elle n’avait rien à cacher. »

Catherine se demanda si c’était vrai. « Tout le monde a des secrets, Dylan. Certaines personnes les cachent juste mieux que d’autres. »

Il la dévisagea, d’un air pensif. « Est-ce que tu perçois quelque chose de particulier ? »

« Juste le sentiment que nous sommes censés être ici, qu’il y a quelque chose que nous devons trouver. »

« Que pourrait-il y avoir dans cette maison qui ait à voir avec Erica ? »

Elle ne pouvait pas l’expliquer. « Je ne sais pas. C’est peut-être quelque chose qui te concerne. »

Dylan hocha la tête en laissant échapper un soupir exaspéré. « Je suis trop fatigué et affamé pour essayer de trouver maintenant. Allons manger. »

« Je descends dans une minute. » Elle n’avait pas envie de quitter cette chambre. Elle se dirigea vers le bureau, à côté de la fenêtre, pleinement consciente que Dylan n’avait pas quitté la pièce. Il était en train de l’observer. Elle posa sa main sur le dessus du bureau, puis laissa ses doigts glisser vers le second tiroir. Elle l’ouvrit et en sortit un album photo.

« Stop ! », interrompit Dylan brusquement. « Tu n’as pas à voyager le long de ma vie et de mes souvenirs. »

« Ce n’est pas ce que je fais, mais je crois que tu devrais le faire. »

« Catherine… » 

« Dylan, tu m’as dit que tu allais essayer de me faire confiance. » Elle posa l’album sur le bureau et l’ouvrit. La plupart des premières photos étaient probablement celles de la grand-mère de Dylan, des personnes de sa génération, mais la famille progressa au fur et à mesure des pages. Et tout à coup elle tomba sur une photographie de mariage, un jeune couple :  le même homme qui était sur la photo avec Dylan, c’était son père. L’homme avait le bras autour de sa magnifique et jeune mariée, une femme qui ressemblait à Dylan avec les mêmes cheveux bruns, les mêmes yeux noisette. 

Elle se retourna vers Dylan. Elle savait qu’il pouvait voir la photo de l’endroit où il se tenait dans l’embrasure de la porte, il avait les mains sur les hanches, le visage dur et inflexible, impitoyable. « C’est ta mère, je pense ? »

Il ne bougea pas d’un poil et, pendant un instant, elle crut qu’il ne parlerait pas.

Enfin, il dit : « Je ne savais pas qu’il existait encore une photo d’elle. Mon père s’est débarrassé de toutes celles qui étaient dans notre maison le jour où elle l’a quitté ».

« Tu la veux ? »

« Non. Je n’ai pas besoin de la photo d’une femme qui m’a abandonné. » Il leva la main quand elle ouvrit la bouche pour parler. « Laisse tomber, Catherine. Ma mère n’a rien à faire avec ça. »

La main de Catherine effleura la photo quand elle commença à fermer l’album. Une vague de chaleur déferla sur elle.

Une femme pleurait, elle avait le cœur brisé. Ses larmes tombaient à grosses gouttes sur la terrasse en bois. Une paire de sandales d’enfant était posée à proximité, avec un seau rouge et une pelle orange. La balancelle grinçait à chaque passage triste, douloureux. Au loin la marée montait, apportant avec ses vagues toujours plus de regrets.

Les choses ne seraient plus jamais les mêmes. Elle ne pouvait pas revenir. Elle ne pouvait plus rien changer à ce qui s’était produit. Et personne ne lui pardonnerait jamais.

Catherine ferma l’album  et le glissa dans le tiroir, son cœur battait la chamade. Elle devait être si proche de Dylan qu’elle pouvait ressentir toutes les personnes qui lui étaient liées, y compris sa mère, perdue il y a si longtemps. Elle était presque certaine que sa mère était la femme qu’elle avait vue dans sa tête, peut-être pas vraiment vue, mais ressentie. Il y avait tant de douleur dans son âme qu’elle avait de la peine à reprendre sa respiration. Qu’avait-il pu se produire pour détruire ce qui avait si joyeusement débuté dans les photos de mariage ?

Elle se tourna et  surprit le regard de Dylan fixé sur elle. Une bataille se lisait dans ses yeux. Il voulait savoir et pourtant il ne le souhaitait pas. À la fin, il partit en fermant la porte derrière lui, comme s’il pouvait en quelque sorte mettre une barrière solide entre lui-même et son passé. Mais ce n’était qu’une illusion. Un jour, le passé pourrait le rattraper, quel que soit le lieu où il avait fui.

Lorsqu’elle quitta la chambre, elle retrouva Dylan debout, au milieu du couloir. Elle pensait qu’il était déjà descendu.

« Pourquoi as-tu ouvert ce tiroir ? », demanda-t-il. « Pourquoi ce tiroir ? Cet album photo ? Cette page ? »

« J’ai juste eu le sentiment qu’il le fallait. »

« Ma mère n’est pas liée à ce qui se passe maintenant. »

« Mais elle est liée à toi, et donc à moi aussi. »

Il secoua la tête, avec de la colère dans les yeux. « Je ne vais pas te suivre sur ce chemin maintenant, Catherine. J’en ai déjà assez sur le dos. Je vais peut-être me mettre à sa recherche un jour, mais pas aujourd’hui. Elle est partie depuis vingt-trois ans. Elle peut rester au loin un peu plus longtemps. Désormais, le sujet de ma mère est interdit. »

La persistance des sanglots de sa mère remplissait l’esprit de Catherine. Elle ne savait pas si les pleurs provenaient d’un lointain passé ou d’une période plus récente. Mais il y avait une chose dont elle était certaine, c’était que la mère de Dylan n’avait pas été heureuse. Elle avait souffert de quelque chose. Son cœur avait été brisé.

« Maudite Catherine», jura Dylan. « Cesse de penser à elle. Je le vois sur ton visage. »

« Voir quoi ? », lui demanda-t-elle. 

« Que tu veux me dire quelque chose à propos de ma mère ! Eh bien, je ne veux pas le savoir. Je te tiendrai au courant si je change d’avis. Pour le moment, garde tes visions pour toi et tais-toi. Bien compris ? » Il n’attendit pas sa réponse. Il descendit rapidement l’escalier, comme s’il ne pouvait pas partir moins vite, mais Catherine savait que ce n’était pas elle qu’il fuyait.



Chapitre Neuf

 

Alors qu’il dînait, Dylan essaya de se débarrasser de la photo de ses parents qui demeurait dans sa tête, mais, peu importe ce qu’il avait dit à Catherine, il ne pouvait s’empêcher d’y penser, et aussi à sa mère. Voir ses parents ensemble, amoureux au début de leur vie, l’avait ébranlé. Il ne se souvenait pas de ces journées. Ce passé n’était pas dans sa mémoire. Et il n’était pas sûr qu’il voulût l’y trouver maintenant.

Pourquoi Catherine avait-elle été attirée par cette photo ? Elle avait tourné les pages comme si c’était exactement celle-là qu’elle cherchait. Une partie de lui, très cynique, se demanda si elle ne faisait pas partie du piège. Peut-être que quelqu’un l’avait achetée, elle aussi, tout comme on avait acheté Erica.

Ce plan aurait pu être la disparition d’Erica, puis Catherine qui le torturait avec des visions secrètes de son passé. Peut-être qu’elle l’avait conduit au Palais des Beaux-Arts parce qu’elle savait que c’était là qu’Erica laisserait la croix. Elle pouvait travailler pour son ennemi tout en prétendant être son amie.

Il attrapa sa bière et en but une grande gorgée, tout en étudiant son visage dans la lumière douce de la cuisine et sut que, bien qu’il ne voulût pas croire en elle ou en ses fichues visions, il y croyait… contre toute raison, toute logique, tout ce qu’il savait sur la vie et le monde. Il y avait quelque chose en son for intérieur qui lui disait d’accepter le fait que Catherine fût à l’écoute du monde d’une façon très particulière.

« Mange donc », dit Catherine. « Arrête de tellement réfléchir. »

« Tu es en train de me rendre fou », lui dit-il. « J’aurais tellement aimé que tu n’aies pas trouvé cette photo. Mes parents ne font pas partie de ce qui arrive aujourd’hui, surtout ma mère qui est partie depuis si longtemps. »

Catherine posa sa fourchette après avoir fini son assiette de pâtes et de légumes. « Tu ne sais pas qui en fait partie. Tu dois garder l’esprit ouvert. Suivre le chemin partout où il te conduit. »

« Et ton sixième sens est censé le tracer pour moi, ce chemin ? »

« On peut le dire comme ça », dit-elle avec un sourire.

« J’ai besoin de compter sur mes propres yeux, mon propre instinct », protesta-t-il.

« Je comprends, Dylan. Mais tu peux aussi bien te servir de moi. Je suis là. »

Elle ne voulut soudain pas savoir combien il avait envie de se servir d’elle.

« Ce n’était pas ce que je voulais dire », continua-t-elle rapidement.

Il fronça les sourcils, mécontent de la façon qu’elle avait de lire son expression, mais, là encore, il lui était de plus en plus difficile de la garder hors de son esprit. « Arrête d’entrer dans ma tête », ordonna-t-il.

« Si tu veux que je le fasse, arrête de nous imaginer dans les deux dans un lit. Tu n’es pas très doué pour cacher tes pensées. »

« Je l’étais avant de te rencontrer », se plaignit-il. « J’étais le meilleur joueur de poker dans le voisinage. Lorsque j’avais seize ans, je récurais tous les amis de Jake. Personne ne savait bluffer comme moi. »

« Nous ne sommes pas dans un jeu de cartes. » Elle leva la main. « Et si tu envisages de proposer un jeu rapide de poker strip-tease pour tester ton bluff, réfléchis encore. »

Il rit. « Bon, d’accord, t’es douée. As-tu jamais joué au poker strip-tease ? »

« Non, mais je suis à peu près sûre que je gagnerais. »

« Et pourquoi ça ? »

« Parce que je peux lire les expressions. Et tout le monde a un geste, une expression, quelque chose qui révèle ce qu’ils pensent. Mon ami Andy, c’était un très bon tricheur. Il m’avait appris comment rechercher les signes qui montrent que quelqu’un est nerveux ou confiant ou extrêmement heureux des cartes qu’il a reçues. Toi, par exemple, tu as une petite étincelle dans les yeux quand tu es allumé. »

« Vraiment ? Je dois envoyer un vrai feu d’artifice alors, en ce moment », dit-il d’une voix traînante, content de lui faire monter le rouge aux joues. « Et toi, ton visage devient rouge chaque fois que tu es excitée ou que tu as peur. C’est quoi maintenant ? »

« Tu ne vas pas essayer de me la jouer, pas à moi. »

« Je crois que si. » Il se pencha en avant, posant les coudes sur la table. « Tu essaies de faire la blasée devant moi, mais ensuite tu rougis, comme si cela ne faisait pas partie de ta véritable nature d’être si directe Mais ça fait partie intégrante de ma nature. »

« Comme l’est cette façon de réorienter les conversations loin de ta vie privée pour la renvoyer sur la personne qui est assise en face de toi. »

« Touché. »

« La seule raison pour laquelle tu flirtes avec moi, c’est pour éviter de penser à la photo qui se trouve dans le tiroir à l’étage. »

« Ce n’est pas la seule raison. Et tu le sais. »

Elle affronta son regard et lui montra son accord du bout des lèvres. « Je le sais, mais je ne veux pas souffrir à nouveau. »

« À nouveau ? », demanda-t-il, en réalisant que c’était la première fois qu’elle donnait une quelconque information sur son passé en terme de relation romantique.

« Ça y est, tu recommences, tu veux encore rentrer dans ma vie alors que tu devrais essayer de comprendre. »

« Je ne te ferai pas de mal, Catherine. » En prononçant ces mots, il se demanda s’ils reflétaient la vérité.

« Je ne parle pas d’une douleur physique, Dylan. Mais je t’aime bien, mais, si je vais plus loin et couche avec toi, je risque de tomber amoureuse, et ce n’est pas ce que tu veux. Tu partiras. Et on m’a déjà souvent quittée, dans ma vie. Je ne veux pas que cela recommence. C’est assez direct pour toi ? »

Le cœur de Dylan se serra en s’imaginant tous les deux ensemble. Catherine n’était pas la seule à pouvoir les imaginer au lit ensemble. Mais il pouvait aussi s’imaginer partir après, parce que l’amour n’était pas son truc. Il n’aimait pas s’engager. Il ne pouvait pas se permettre d’abandonner certaines de ses prérogatives pour une autre personne, et surtout pas une femme qui prétendait être en mesure de lire dans sa tête.

« Donc, on en revient à Erica », dit Catherine.

Il n’était pas encore prêt à aller de l’avant, mais il put lire la ferme résolution qu’elle avait dans les yeux. « On en revient à Erica », dit-il comme un écho. Mais son esprit n’était pas encore vraiment revenu sur la brunette disparue. Il s’attardait sur Catherine, sur ce qu’elle ne lui avait pas dit, et ce sur quoi il savait qu’il fallait l’interroger, même si son plus profond instinct lui disait de ne pas aller sur ce terrain. « Lorsque tu as, tout à l’heure, touché l’album photo, tu as sursauté comme si tu avais vu quelque chose. »

« Je croyais que tu ne voulais pas parler de ta mère. »

« Dis-le-moi simplement, avant que je ne change d’avis. »

« Elle était assise sur une balancelle, donnant sur l’océan. Elle pleurait. Elle ressentait d’immenses regrets, mais également une résignation et une grande lassitude parce qu’elle ne pouvait pas changer ce qui s’est passé. »

Son cœur et sa poitrine se serrèrent tellement qu’il pouvait à peine respirer. « Es-tu sûre que c’était ma mère ? », demanda-t-il en luttant pour prononcer ces mots.

« Oui. »

Il regarda au loin, en évitant le regard pénétrant de Catherine, il essayait d’absorber ce qu’elle venait de lui dire. Il ne pouvait pas réconcilier ce qu’elle avait dit et ce qu’il savait du passé. Et une part de lui n’avait pas envie de se libérer de la colère qu’il conservait envers sa mère. Il ne voulait pas devenir plus compréhensif. Il ne voulait pas penser à elle comme étant triste. Peut-être qu’elle méritait d’être malheureuse, d’avoir des regrets. Elle était partie en laissant ses enfants derrière.

« C’est sûr qu’elle peut pleurer », dit-il durement. « Elle n’était pas exactement la mère de l’année. »

« Mais tu ne connais pas réellement son histoire, non ? », demanda Catherine avec de la compassion dans les yeux.

Il aurait souhaité lui dire que si, pour la rabrouer, mais il ne se souvenait que très peu de sa mère, ou de sa vie avant qu’elle ne parte. « J’en sais assez. Les faits parlent d’eux-mêmes. »

« Les faits ne racontent pas toujours toute l’histoire. »

« Pourquoi la défends-tu ? Je pensais que toi au moins tu comprendrais ce que c’est que de grandir sans sa mère, bien que tu ne m’aies pas dit ce qu’il est advenu de la tienne. T’a-t-elle quitté ? Est-elle morte ? Quelle est son histoire ? Parle-moi de ta mère ? Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ? Comment t’es-tu retrouvée à la DASS ? »

Catherine se tassait sur son siège avec chaque question qu’il lui assenait. Son visage pâlit sous l’attaque. « Dylan, arrête. »

« Tu veux creuser dans ma vie, alors je creuse dans la tienne ». Il sentit une pointe de regret quand la douleur apparut dans ses yeux. Il savait qu’il venait de faire passer sa frustration et ses craintes sur elle, mais il n’arrivait pas à s’arrêter. Elle l’avait conduit dans un endroit où il ne voulait ni aller ni rester, et qu’il ne savait pas comment s’en sortir.

Après un moment Catherine se redressa sur sa chaise. Elle releva la tête, ses yeux se recentrant sur ceux de Dylan. « Pas mal. Tu sais comment prendre les gens à la gorge, toi. Mais je ne vais pas rester là comme un punching-ball, pour encaisser à la place de ta mère. Alors, cesse donc de m’attaquer. Ce n’est pas moi qui t’ai blessé. C’est elle ».

Il laissa échapper un soupir. « Je suis désolé. »

« C’est un minimum. » Elle se leva et porta son assiette en carton sur le comptoir. « Sais-tu où on trouve les sacs-poubelle ? »

C’était une question si banale et un tel changement de sujet qu’il lui fallut un moment pour trouver une réponse. « Sous l’évier, s’il y en a ».

Elle sortit un sac en plastique blanc et l’ouvrit, puis y jeta son assiette. Elle traversa la pièce, nettoya le reste de la table et posa le sac par-terre. « Il ne faudra pas oublier de le prendre avant de partir, parce qu’il peut se passer du temps avant que quelqu’un ne repasse par ici. »

« Bonne idée. » Il fit une pause. « Je suis désolé. Tu as raison. J’ai sauté sur toi, et je n’aurais pas dû, mais cela ne change rien au fait que je suis très curieux de te connaître davantage. »

Quelque chose passa dans ses yeux, une faiblesse peut-être ? « Je ne parle jamais de mon passé, avec personne. »

« Je ne suis pas n’importe qui », lui dit-il.

« Je sais », admit-elle. « Mais maintenant nous devons penser à Erica et comment la retrouver. » Catherine se rassit à la table. « Qu’est-ce que tu sais des amies d’Erica ? Elle aurait pu dire quelque chose à l’une d’entre elles. »

« J’y ai aussi pensé. L’une des autres hôtesses du Metro Club, Joanna, vivait à côté de chez Erica. C’était probablement celle qui lui était la plus proche. Bien que je ne sois pas sûr de ce qui s’est passé entre elles quand Erica s’est mise à table sur Ravino. Je sais que le club a fichu Erica dehors. Elle a peut-être perdu ses amies en même temps. Personne n’aime les mouchards.

« Erica risquait beaucoup en te parlant », commenta Catherine.

« Parce qu’elle craignait pour sa vie. Elle pensait que Ravino pouvait se retourner contre elle, mais à la fin, je crois qu’elle a beaucoup casqué. » Il était surpris de n’avoir jamais considéré cela avant. Il avait été tellement lancé sur son histoire qu’il n’avait réellement pas pensé à la situation d’Erica au-delà de ce qu’elle pouvait lui apporter. Il l’avait utilisée pour dénicher la vérité, et réaliser cela lui laissa un arrière-goût amer dans la bouche. Il y avait peut-être en lui plus de traits de son père qu’il ne l’avait réalisé. Cette inquiétante pensée lui fit attraper sa bière et la boire jusqu’à la dernière goutte.

« Tu ne l’as pas obligée à parler », dit Catherine.

« T’essayes de me dire que je ne suis pas si cruel que ça ? », dit-il en traînant ses mots. « Pourquoi ne me dis-tu pas que je suis un salaud impitoyable et égoïste ? »

Catherine sourit. « Je n’ai pas à le faire, parce que tu viens de le faire. Mais, quelle qu’en soit la raison, Erica a fait ce qu’il fallait en disant la vérité. Si le sénateur Ravino a tué son épouse, il mérite de payer. Et tu devrais te sentir rasséréné d’y avoir participé. Je me demande simplement si les retombées ont tellement touché Erica qu’elle a dû participer à ce plan pour te faire tomber. Quelqu’un doit bien savoir ce qu’elle a fait ces deux derniers mois. Je crois que nous devrions aller parler à Joanna. »

« Je suis d’accord. Nous allons passer à l’appartement d’Erica et faire d’une pierre deux coups. »

Catherine lui lança un regard désapprobateur. « C’est un risque, tu crois pas ? Que se passe-t-il si la police surveille son appart’ ? »

« J’en doute. Même s’ils y sont passés devant en voiture, ils ne sont sans doute pas rentrés, avant tout parce que cela ne fait pas plus de 24 heures qu’elle est absente. Je pense que nous avons une marge. Mais si tu veux rester ici, je comprends. »

« Tu te fous de moi ? Je ne reste pas à la traîne. Là où tu vas, je vais. En outre, si tu envisages de frapper chez les voisins d’Erica, je crois que j’aurai plus de succès que toi. Si Erica a subi des répercussions à cause de son mouchardage, je ne crois pas que tu reçoives un accueil chaleureux de tous ceux qui travaillaient pour le Metro Club. »

«  C’est pertinent. »

« Merci », dit-elle avec un sourire. « Et j’ai une autre idée. Je pense que tu devrais porter un déguisement. Tu passes à la télévision. Tu es très reconnaissable, et ce n’est vraiment pas ce qu’il nous faut. Penses-tu que ta grand-mère aurait conservé des vêtements de son mari ? »

« Je peux en tout cas vérifier », dit-il en lui souriant. Catherine tenait définitivement sa place dans leur partenariat. Il commençait à se demander pourquoi il avait toujours aimé travailler seul. « Je vais regarder dans le placard du couloir. Tu pourrais peut-être penser à mettre un chapeau sur ta magnifique chevelure. Elle n’est pas facile à oublier. » Il vit l’éclat de surprise dans ses yeux. « Tu ne sais pas à quel point tu es belle, toi ? »

« Je ne suis pas... pas belle », dit-elle en trébuchant sur les mots. « J’ai des taches de rousseur et la peau pâle. »

« Et de beaux seins et de superbes yeux et une très belle paire de hanches. » Comme il l’avait attendu et espéré, une délicieuse rougeur se développa le long de ses joues. Il se demanda si le reste de son corps ferait montre d’une telle chaleur.

« Arrête », lui dit-elle. « T’es vraiment trop grivois, Dylan. »

« J’aime l’être. » Il rit en voyant son expression : un mélange de curiosité et de consternation.

« T’es doué avec les mots aussi ? »

« Je suis très bon pour ça et pour beaucoup de choses.”

Elle leva les yeux au ciel. « Et sans une once d’humilité… ce n’est certainement pas ta plus grande qualité. Je vais chercher un déguisement. Nous avons besoin de trouver un grand chapeau pour y cacher ton énorme tête. » Elle se leva de sa chaise et se dirigea vers le couloir. Elle était déjà en train de fouiller dans les vêtements quand il arriva.

Dylan ne fut pas surpris de voir que sa grand-mère avait conservé non pas une, mais une demi-douzaine de vestes de son défunt mari, ainsi que quelques casquettes de base-ball et chapeaux de pêcheurs. Elle avait toujours été quelqu’un qui gardait tout.

Catherine lui remit une casquette de pêcheur brun clair et une volumineuse veste marron en velours côtelé. Elle prit un caban noir ayant appartenu à sa grand-mère et couvrit ses cheveux avec un foulard bleu à fleurs.

« Sexy », dit-il dit avec un sourire sarcastique, en voyant que sa tenue lui ajoutait 10 kilos et la vieillissait de vingt ans. « Tu vas être vraiment sexy quand tu seras vieille. »

« Arrête de me draguer, Papi ! », lui dit-elle sur un ton de reproche.

Il éclata de rire et, pendant un instant, le poids qu’il avait porté sur ces épaules au cours de ces vingt-quatre heures s’allégea. « Au moins avec ces tenues, nous ne détonerons pas dans la Ford Taurus âgée de 15 ans de ma grand-mère. »

« N’oublie pas de respecter les vitesses. Ça ferait tache », lui dit-elle quand ils sortirent de la maison.

« Hé, même quand je serai vieux, j’ai toujours l’intention de conduire sur la voie rapide », dit-il en rentrant dans la voiture. « Je ne vais pas laisser quoi que ce soit me ralentir. » Elle le regarda d’un air attentif. « Qu’est-ce que j’ai encore dit ? », demanda-t-il, en souhaitant pouvoir avoir accès à son esprit aussi bien qu’elle semblait lire le sien.

« Je pensais simplement au fait que j’avais ralenti depuis des années et que je vivais comme un ermite depuis trop longtemps », dit-elle.

Il fut surpris par sa révélation et par le fait qu’elle venait effectivement de lui ouvrir la porte pour poser une question personnelle. « Pourquoi faisais-tu cela ? »

Elle haussa ses épaules. « Je ne sais pas ».

« Si, si, tu le sais. Allez, tu peux me le dire. »

« J’imagine que je me disais que rester cachée ferait fuir les rêves et qu’ils ne me retrouveraient pas, mais ils sont toujours là. Et je suis fatiguée de vivre dans l’ombre, d’avoir peur d’aller dans la lumière, peur d’être moi-même. Cela fait vraiment trop longtemps que je n’ai pas pris la voie rapide. Je crois que je veux la reprendre. Enfin, peut-être pas tout à fait la voie rapide, mais celle à côté de la voie lente serait un bon début », confia-t-elle.

Il sourit et impulsivement se pencha et lui embrassa la bouche. Il fut tenté de s’y attarder, de l’amener à être pleinement éveillée, mais il aurait besoin de beaucoup plus de temps pour bien faire les choses. « Je suppose que tu veux conduire en plus », dit-il.

« Tu me laisserais le faire ? », demanda-t-elle avec un éclat dans les yeux. « Ou ça te tuerait d’être du côté passager ? »

« Ça me tuerait, mais pour toi, je le ferais. »

Cette fois-ci, Catherine se pencha et l’embrassa. « Merci, mais je n’ai pas besoin de conduire. Je voulais juste savoir si tu me laisserais le faire. »

« Je ne comprendrai jamais la façon de penser des femmes. »

Elle rit. « Tu n’en as pas besoin. Allons-y, vieil homme. Nous ne rajeunissons pas. »

* * *

Vingt minutes plus tard, Dylan se gara en bas de la rue de l’appartement d’Erica. Ces nouveaux appartements se trouvaient dans le quartier South of Market, très à la mode et peuplé de nombreux jeunes célibataires. En sortant la voiture, Dylan et Catherine partirent bras dessus bras dessous dans la rue, comme s’ils étaient un vieux couple faisant une promenade le soir. En passant devant la porte de chez Erica, Catherine chercha des signes d’activité de la police, mais il n’y avait pas de bande jaune sur la porte, pas de voitures de policiers à proximité et aucune lumière ne brillait à l’intérieur de l’appartement.

« Qu’est-ce que tu veux faire ? », demanda Catherine.

« Voilà l’appart’ de Joanna », dit Dylan, indiquant de la tête un appartement à côté d’Erica.

« Et tu sais cela comment ? »

« Des recherches. Il y a de la lumière. J’espère qu’elle est à la maison. Es-tu toujours d’attaque ? »

« Absolument. » Catherine sentit un frisson d’excitation en pensant au défi qui l’attendait.

« Assure-toi d’insister le plus possible. Questionne-la sur les amis d’Erica, ses finances, les visiteurs qu’elle avait et sa famille. Ne la laisse pas éluder tes questions. »

« Je ne la laisserai pas le faire. »

« Et qu’est-ce que tu vas dire ? »

« Je trouverai lorsqu’elle ouvrira la porte. » Elle voyait la grimace de mécontentement de Dylan qui était peu satisfait de sa réponse.

« Tu dois avoir un plan d’attaque », dit-il. « Je devrais peut-être le faire. »

« Je peux me  débrouiller. Fais-moi confiance. »

« D’accord », dit-il lentement. « Je crois que je vais attendre là-bas, à côté de Java Hut. »

« Commande un thé pour moi et peut-être quelque chose pour toi. Tu es beaucoup trop stressé. » Elle lui donna une gentille tape.

« Toi et ton fichu thé », murmura-t-il en partant à grandes enjambées, semblant beaucoup plus jeune et plus leste que ses vêtements le laissaient suggérer. Cela avait été bien la peine de se déguiser.

Décidant qu’il était temps pour elle aussi de changer son look, Catherine retira son écharpe et son manteau, elle les mit sur un bras avant de frapper à la porte de chez Joanna. Elle voulait avoir l’air d’être une amie potentielle d’Erica plutôt que sa vieille tante.

Un instant plus tard, une superbe blonde aux longues jambes et aux gros seins ouvrit la porte. Elle était vêtue d’une mini-jupe en jean et d’un débardeur rouge vif qui laissait découvrir un large décolleté. Dylan se serait cru arrivé au paradis, pensa Catherine. Il allait être vraiment désolé d’avoir dû lui laisser cet entretien.

« Oui ? », demanda la femme.

« Êtes-vous Joanna ? »

« Qui le demande ?»

« Je m’appelle Catherine, je suis une amie d’Erica », répondit-elle. « Je suis allée au lycée avec elle et j’arrive de Bakersfield pour lui rendre visite, mais elle ne répond pas, et j’attends depuis plus d’une heure. Je me demande si vous sauriez où elle se trouve. Elle m’avait dit que vous êtes l’une de ses amies. »

« Oui », dit Joanna. Son expression méfiante se rasséréna quelque peu. « Mais je ne sais pas où elle est ou pourquoi elle voulait vous rencontrer ce soir. Elle m’a dit qu’elle quittait la ville quand je l’ai croisée l’autre jour. Elle a dit qu’elle avait besoin d’une pause avant le début du procès qui commence dans quelques semaines. »

« Ah oui, le procès », répéta Catherine. « Erica m’avait dit qu’elle était vraiment très stressée à cause de ça, mais elle ne m’avait rien dit sur le fait de quitter la ville. Savez-vous où elle aurait pu aller ? J’aimerais vraiment la retrouver. Je suis vraiment inquiète pour elle. Elle n’était pas vraiment bien ces derniers temps. Vous n’auriez pas une clé de chez elle ? »

Joanna se raidit. « Je ne peux pas vous laisser rentrer. Je ne vous connais pas. »

« C’est vrai, je comprends », dit Catherine avec un sourire rassurant, se rendant compte qu’elle avait voulu aller un peu trop vite. « Peut-être pourriez-vous simplement aller voir si elle a laissé des brochures par exemple ou une confirmation de réservation sur un bloc-notes ou quelque chose dans ce genre. » Elle s’interrompit, puis essaya de parler comme une amie inquiète. « Je présume que je devrais aller voir la police et leur demander. Vous pourriez alors leur donner la clé. »

Elle put voir avec la lumière qui traversa les yeux de Joanna qu’avoir la police à sa porte n’était certainement pas ce qu’elle voulait.

« Non, ce n’est pas la peine », dit Joanna. « Je suppose que je pourrais aller voir chez elle. Attendez une seconde. » Elle se dirigea vers une table dans son vestibule et attrapa quelques clés dans un tiroir. Elle ferma sa propre porte, puis conduisit Catherine à l’appartement d’Erica.

Catherine aurait préféré y aller seule, mais au moins elle y rentrait. C’était quelque chose. Elle ressentit une poussée d’adrénaline quand Joanna ouvrit la porte. Avec un peu de chance, Catherine pourrait trouver une piste sur l’endroit où Erica se trouvait. Son optimisme s’évanouit à la vue de l’appartement, le panier de linge renversé sur le canapé du salon, la porte ouverte sur le placard du couloir faisant apparaître des cintres vides. Elle avait le sentiment qu’Erica avait fait ses valises en vitesse et était partie tout aussi rapidement.

Elle avança vers le canapé et ramassa une veste blanche en jean qui était restée. Une image apparut dans sa tête, la ramenant dans le passé.

Elle avait fouillé dans le panier à linge, glisser sa main dans la poche de chaque pantalon, chaque veste. Elle avait disparu. La panique la traversa. Elle ne pouvait pas l’avoir perdue. Soudain, le soulagement l’emporta sur la peur lorsque ses doigts se refermèrent sur le métal froid. Elle sortit la clé. Sur l’anneau, il y avait un papier avec le numéro 374. Les  instructions étaient griffonnées à l’encre : à droite après le pont, à gauche sur Falcon st, des fleurs roses dans la jardinière sur la fenêtre. Elle serait en sécurité ici. Nul ne saurait la trouver. Elle serait libre de recommencer sa vie.

Catherine sourcilla en entendant la voix de Joanna qui fit disparaître l’image de son esprit.

« J’ai trouvé cette brochure sur son bureau », dit Joanna.

Catherine se retourna vers l’autre femme et prit la brochure de sa main. C’était un hôtel à Hawaii. Était-ce là qu’Erica avait disparu et le numéro trois cent soixante-quatorze ?

« Je vais regarder dans la chambre rapidement et après je dois vraiment y aller », dit Joanna.

Joanna disparut dans l’autre pièce et Catherine partit vers le comptoir de la cuisine, son regard cherchant le bloc-note qui se trouvait à côté du téléphone. Erica y avait noté un numéro, mais il n’y avait aucun nom dessus. Cela n’avait peut-être aucun rapport ou cela pouvait être important. Catherine arracha la page et la fourra dans la poche de son jean. Puis elle vit le chéquier d’Erica. Son cœur commença à s’emballer. Le chéquier d’Erica pourrait peut-être montrer qui l’avait payée. Elle le fit glisser sur le comptoir et le glissa dans l’épaisseur de son manteau alors que Joanna sortait de la chambre en secouant la tête.

« Rien d’autre », dit Joanna. « Elle doit être à Hawaii. »

« Je vais appeler cet hôtel », répondit Catherine à Joanna, qui la ramenait vers la porte. « Elle a peut-être juste oublié de me le dire ou confondu les dates de mon voyage. »

« Elle en avait beaucoup dans la tête », reconnut Joanna. « Franchement, je ne serais pas surprise qu’elle ne revienne jamais, après ce qui s’est passé. Il ne faut pas mordre la main qui vous nourrit, surtout lorsqu’elle appartient à un sénateur. Vous avait-elle raconté ce qu’elle avait fait ? »

« Oui. Elle s’est vraiment retrouvée coincée dans une mauvaise situation, une impasse », dit Catherine lentement. « Elle se sent très mal par rapport à ce qui s’est passé. »

« Elle n’aurait jamais dû parler à ce journaliste. Elle aurait dû la fermer. Je pensais qu’elle était plus intelligente que ça. »

« Elle avait peur d’être la prochaine sur la liste », dit Catherine. « J’espère que rien ne lui est arrivé. »

Pour la première fois, une ombre passa dans les yeux bleus de Joanna. « J’espère que non. Mais je suis persuadée qu’elle est simplement allongée sur une plage quelque part, en train de boire une margarita et de bronzer. » Joanna ferma la porte d’Erica derrière elles. « Si Erica revient, je lui dirai que vous êtes passée. »

« Merci. C’est gentil. »

Catherine laissa échapper un soupir de soulagement quand Joanna fut rentrée dans son appartement. Elle marchait rapidement dans la rue, très satisfaite d’elle-même. Elle était effectivement sortie de sa zone de confort, elle avait pris un risque et elle se sentait bien. Elle avait l’impression qu’elle revivait, au lieu de se cacher comme auparavant. Il était vraiment temps.

Quand elle rejoignit Java Hut, elle trouva Dylan qui tournait en rond en camouflant mal son impatience. « Qu’est-ce qui s’est passé ? », demanda-t-il.

« Où est mon thé ? »

Il montra d’un signe de tête le gobelet sur la table. « Il est probablement froid maintenant. Il t’en a fallu du temps. »

« Parce que j’ai fait du bon travail », dit-elle avec un brin de fierté.

« J’ai vu que tu es rentrée dans l’appart’ d’Erica. Comment as-tu réussi à faire ça ? »

« J’ai dit à Joanna que j’étais inquiète pour Erica. Elle m’a trouvé cette brochure. Elle m’a raconté qu’Erica lui avait parlé de prendre des vacances et que c’était vraisemblablement à cet endroit. »

Dylan lui prit la brochure des mains. « Hawaii, hein ? Je doute qu’elle ait réussi à aller aussi loin, mais c’est peut-être l’endroit où elle essayait de partir. »

« J’ai trouvé deux, trois trucs moi aussi. » Catherine sortit le chéquier d’Erica et vit les yeux de Dylan s’illuminer. « Ce n’est pas mal, hein ? »

« Pas mal du tout. Avec son numéro de compte, je devrais être en mesure de trouver une trace de l’argent qu’on lui a payé et même celui qui l’a payée pour me tendre ce piège. »

« Il y avait aussi ça écrit sur un papier à côté de son téléphone. » Catherine lui remit le morceau de papier. « Je ne sais pas à qui est le numéro, mais c’est peut-être important. » Elle inspira rapidement. « Et j’ai eu une vision d’Erica en train de fouiller ses poches pour trouver une clé. Il y avait un morceau de papier déchiré attaché à l’anneau et les chiffres trois, sept, quatre. Il y avait également quelques indications : à droite après le pont, tournez à gauche sur Falcon, des fleurs roses dans une jardinière sur la fenêtre », dit-elle, en essayant de se rappeler chaque mot. « Je ne sais pas où va la clé… peut-être pour une chambre d’hôtel à Hawaii. » Ayant fini de parler, elle ouvrit son sac et en sortit son bloc-notes. « Je ferais mieux d’écrire tout ça avant de l’oublier. » Elle gribouilla rapidement les instructions.

« Tu as vraiment fait du bon travail», dit Dylan avec un signe de tête impressionné.

« Je sais », dit-elle, incapable de ne pas faire entendre la note de plaisir de sa voix. « Et je pense que je mérite une récompense. »

« J’ai déjà réussi à te prendre un thé. »

« Je pensais à quelque chose d’un peu plus intéressant. »

« Oh … comme quoi ? »

Elle lui lança les bras autour de son cou et appuya sa bouche contre la sienne. Elle se laissa aller à savourer la chaleur de sa bouche et ressentir le vertige qui montait dans sa tête avec chaque baiser. Elle aurait voulu continuer ce baiser encore longtemps, mais le son strident d’une machine à cappuccino lui rappela où elle était.

Elle s’éloigna et dit  « Merci » avec un sourire essoufflé.

Les yeux de Dylan s’assombrirent et ses mains lui saisirent la taille. « Pourquoi me remercies-tu ? »

« Pour m’avoir laissée faire ça toute seule, alors que tu voulais interroger Joanna. J’ai enfin l’impression de vraiment t’aider. » Elle s’interrompit. « C’est probablement difficile pour toi de le croire, mais je savais me battre pour moi lorsque j’étais enfant. J’étais même assez bagarreuse. Je ne sais pas ce qui m’est arrivé. Je suppose que je me suis fatiguée. J’ai perdu l’habitude. J’ai commencé à laisser les cauchemars diriger ma vie. J’ai renoncé. Mais aujourd’hui, un tout petit peu, j’ai fait un pas pour retrouver ma vie, parce que tu m’as laissée faire. »

« Parce que tu as exigé que je te laisse faire », corrigea-t-il. « Je ne t’ai rien laissée faire. »

« Tu joues au gentil maintenant. »

« En admettant que je ne suis pas un homme généreux ? », demanda-t-il. 

Elle sourit. « En me laissant prendre tous les honneurs. »

« Bien, espérons que ces indices que tu as trouvés nous permettent à tous les deux de retrouver nos vies. »



Chapitre Dix

 

Plusieurs heures plus tard, l’optimisme de Dylan commença à s’estomper. Le numéro de téléphone que Catherine avait trouvé dans l’appartement d’Erica passait directement sur une messagerie vocale, avec le message standard des sociétés de téléphone plutôt qu’un message personnel. Plutôt que d’y laisser un message, il avait essayé de trouver le nom du correspondant par Internet, mais n’avait pas eu de chance. L’hôtel n’avait pas de réservation au nom d’Erica, c’était donc aussi une impasse.

Pendant que Dylan s’était concentré sur l’ordinateur, Catherine avait regardé à nouveau le carnet de chèques d’Erica, notant tout ce qui l’intriguait ou lui paraissait suspect. Après avoir revu ces éléments, Dylan ne put trouver aucun indice. Au total, ils n’avaient pas avancé d’un pouce dans leur recherche d’Erica.

Il se rassit sur la chaise devant le bureau de sa grand-mère et étira ses bras au-dessus de sa tête en laissant  échapper un soupir fatigué. Catherine bougea sur la chaise en face de lui et bâilla, ce qui lui rappela qu’ils avaient tous les deux passé une sacrée longue journée.

« Tu devrais aller au lit », lui dit-il. Cette suggestion innocente lui envoya une série de frissons alors que des images passaient rapidement dans sa tête, des images de Catherine dans un lit, ses beaux cheveux étalés sur l’oreiller. Peu importe toutes ses tentatives de se changer les idées, l’alchimie qui existait entre eux ne cessait de fonctionner. Mais bon, cela devrait rester à l’état de pensée pendant encore un certain temps. Il fallait qu’il reste concentré sur la recherche d’Erica,= et il lui était déjà clair qu’un baiser de Catherine le détournerait de ce but.

« Je pense que je vais y aller », dit Catherine, une note vive dans la voix, en se levant en évitant soigneusement son regard. « Je vais prendre la chambre d’amis à l’étage. Tu peux garder la chambre de ta grand-mère. »

« Tu ne veux pas partager ? », demanda-t-il d’un ton provocant, sachant qu’il jouait avec le feu, mais incapable de résister.

« Ce serait une mauvaise idée. »

« T’es sûre ? ».

Sa question resta suspendue entre eux pendant bien trop longtemps. Il n’avait pas voulu poser une question sérieuse... ou peut-être bien que si.

« Oui », dit-elle finalement.

Il ressentit une vague de déception qu’il masqua rapidement en se raclant la gorge bruyamment. « Je resterai en bas. Le canapé est parfait pour moi. » Il ne souhaitait certainement pas dormir dans la chambre de sa grand-mère où il retrouverait ce maudit album photo. Il ne voulait pas non plus être trop près de Catherine pour ne pas avoir à modifier son idée de ne pas s’approcher d’elle. Un étage entre eux ne pouvait pas leur faire de mal.

« Si tu entends des cris au milieu de la nuit, ne t’inquiète pas trop », dit Catherine.

« Je croyais que tu entendais des cris. Je n’avais pas pensé que c’était toi qui criais. »

« Cela marche dans les deux sens ; du moins, c’est ce que mon dernier copain m’avait dit. Apparemment, je lui avais fichu la trouille de sa vie durant quelques nuits. Il a donc commencé à partir immédiatement après l’amour, pour ne pas avoir à dormir avec moi. »

« On dirait que c’était une chiffe molle. »

Catherine haussa les épaules. « Il était professeur d’art à Cal Poly à San Luis Obispo. Il pensait que j’étais géniale au début. Il trouvait mes peintures macabres fascinantes, mais en fin de compte j’étais juste un peu trop folle pour lui. »

« Tant pis pour lui. »

« Ouais, bien sûr, et ne me dis pas que tu n’es jamais parti du lit d’une femme après l’amour. Je parierais que c’est ce que tu fais tout le temps. »

« Je ne parle jamais de ça », dit-il avec un sourire.

Elle le regarda avec un sourire. « Bien. Garde tes secrets tant que tu le peux. Combien de temps comptes-tu rester encore debout ? »

« Encore un peu. Je continue d’espérer que je vais trouver une piste. Je déteste avoir à perdre une minute à dormir quand on ne sait pas de quoi demain sera fait. C’est bizarre que tu ne sois pas de nouveau entrée en relation avec Erica. »

« Je pense que je sens sa peur. Elle n’a peut-être pas peur en ce moment. »

« J’espère qu’elle a trouvé un endroit sûr où se cacher. J’aimerai aussi qu’elle me rappelle. » Son téléphone portable était resté sinistrement silencieux au cours des dernières heures.

« Eh bien, bonne nuit. » Catherine se dirigea vers la porte, puis s’arrêta et se retourna vers lui. « Es-tu déjà tombé amoureux ? »

« D’où vient cette question ? », demanda-t-il prudemment.

« Je me demandais tout simplement. Erica était une relation d’un soir. Je suis sûr qu’il y a eu d’autres femmes. Mais qu’en est-il d’une véritable relation ? »

« Je ne fais pas dans les relations », dit-il carrément.

« Jamais ? »

« Non. Et je n’ai pas l’intention de commencer. »

« Le beau mariage de ton frère ne t’a pas donné quelques envies en faveur de cette idée ? »

Il secoua la tête. « Je ne suis pas fait pour être un mari ou un père. »

« Et, comment tu sais ça ? »

« Je le sais. Les chiens ne font pas des chats. »

Son regard se rétrécit. « Tu n’es pas ton père. »

« Son sang circule dans mes veines. Je préfèrerais croire que nous sommes complètement différents, mais je ne pense pas que nous le soyons. Va te coucher, Catherine, et arrête d’essayer de me convaincre ou te convaincre que je suis  une personne que je ne suis pas. »

Elle le regarda comme si elle voulait continuer la discussion, mais après un débat intérieur, elle quitta la pièce.

Dylan poussa un soupir de soulagement quand elle sortit et il s’enfonça dans son fauteuil. Il se frotta les yeux et se rendit compte qu’il avait besoin d’une pause loin de l’ordinateur. Il se leva et s’étendit sur le canapé. En dépit de son épuisement physique, son esprit ressassait des questions sans réponse, mais, au final, la seule question qui restait était la plus importante : comment s’était-il fichu dans un tel pétrin ? Il était passé d’une vie contrôlée de A à Z à une vie sur laquelle il n’avait plus aucun contrôle, d’un journaliste TV respecté à un fugitif, d’une vie bien délimitée par plusieurs principes à une vie où il ne savait plus ce qui était réel ou non. Il commençait à penser comme Catherine.

Elle aussi était un vrai problème. Il commençait à l’avoir vraiment dans la peau. Il n’aimait pas la manière dont elle lisait facilement ses pensées ni sa perspicacité. Il aimait sembler mystérieux. Il préférait être celui que personne ne pouvait cerner, mais Catherine le poussait toujours dans ses retranchements. Elle ne voulait pas accepter l’image qu’il proposait. Elle n’arrêtait pas de lui demander s’il était vraiment celui qu’il voulait être.

Fichue bonne femme. Il secoua la tête et  essaya de faire disparaître son visage, son corps, son toucher, son baiser de son esprit. Elle avait été tellement fière un peu plus tôt, si pleine d’une joyeuse satisfaction d’avoir pu pénétrer dans l’appartement d’Erica. Elle irradiait le bonheur d’une façon qu’il n’avait jamais vue auparavant. Il y avait une nouvelle étincelle dans ses yeux bleu foncé. Elle était vivante. Et il aspirait à pouvoir la rendre aussi vive, vivante, mais pour beaucoup plus longtemps.

Mais pas ce soir, réfléchit-il, tenté d’aller à l’étage pour qu’ils passent tous les deux un bon moment. Il savait qu’elle ne dirait pas non. Elle pouvait penser que ce n’était pas une bonne idée, mais une fois qu’ils se seraient touchés, ni lui ni elle ne réfléchiraient plus.

Il soupira et se força à oublier Catherine pour le moment, pour revenir à Erica. Il revint aussi à l’image de Ravino. Il se souvenait clairement de la lueur de colère, presque meurtrière dans les yeux du sénateur lorsqu’il avait été arrêté, lorsqu’il avait regardé Dylan et réalisé qu’un journaliste avait remonté sa piste pour afficher ses secrets à la une. Ravino adorerait lui rendre la monnaie de sa pièce. La seule  partie troublante était non seulement pourquoi, mais aussi comment Ravino avait pu amener Erica à l’aider. S’ils étaient en contact, il devrait y avoir quelques traces de ces conversations. Un téléphone quelque part avait dû enregistrer ces appels ou un e-mail avait pu circuler, ou encore Ravino avait peut-être utilisé un intermédiaire, quelqu’un de l’extérieur, quelqu’un qui pouvait faire pression sur Erica, réussir un argumentaire convaincant.

Bien sûr, la vraie beauté de l’intrigue serait de tuer Erica et lui faire porter le chapeau pour son meurtre, se débarrassant ainsi d’eux deux.

Il devrait sans doute se rendre à la prison demain et affronter Ravino. Peut-être que l’homme laisserait passer un indice. Ça valait le coup d’essayer.

Toujours aussi agité et même bien remonté, Dylan se leva et retourna vers le bureau. Mais alors que ses doigts s’agitaient au-dessus du clavier de l’ordinateur, son œil fut attiré par une photographie de sa grand-mère et son père sur l’une des étagères dans la pièce. Il se demanda encore une fois si elle avait jamais su quel salaud son fils était, et ce qu’elle savait de sa mère. Il aurait dû lui poser la question au cours de toutes ces années, mais ni elle ni lui n’avaient jamais évoqué le sujet. C’était comme s’il existait une règle tacite entre eux.

Il n’avait jamais suivi aucune autre règle, pourquoi pas celle-là ? Il est intéressant de noter que sa grand-mère ne s’était jamais débarrassée de la photo de mariage de ses parents. L’avait-elle oubliée ? Ça semblait bizarre, pourtant, après toutes les histoires que son père avait faites pour détruire toutes les preuves de l’existence de sa mère.

Sur une impulsion, il ouvrit les tiroirs de bureau, se demandant si sa grand-mère avait pu maintenir un contact avec sa mère au cours des années. Avaient-elles eu une relation secrète ? Il se souvenait vaguement les avoir vues rire ensemble. Elles semblaient bien s’entendre lorsqu’il était tout petit. Était-ce vraiment le cas ? Ou avait-il simplement été trop jeune pour comprendre ?

Il ferma le deuxième tiroir et ouvrit celui du bas. Il trouva une grande enveloppe remplie des cartes que sa grand-mère avait reçues au cours des années : cartes d’anniversaire, notes de remerciement, condoléances lorsque son grand-père était décédé. Et il y avait au fond plusieurs dessins et messages écrits à la main par des enfants.

Son cœur accéléra à la vue d’un petit bonhomme qui tenait un ours brun en peluche. Lentement, il déplia le papier et lut le message.

Chère Mamie, je me sens mieux, maintenant. Merci pour l’ours. Je t’aime. Dylan.

Il se souvenait de cet ours. Il avait dormi avec lui pendant des semaines quand il avait navigué entre l’hôpital et la maison, traînant une infection. Il se rappelait toutes les aiguilles, les tests sanguins, les longues nuits, et sa mère, qui n’avait jamais quitté son chevet.

Sa gorge se serra sous cet afflux soudain d’émotions inattendues. Elle lui avait apporté des glaces, du jus et avait tenu sa main quand il avait eu peur. Elle avait dormi sur le lit, à côté de lui, en refusant de le quitter.

Puis, il avait guéri et avait pu rentrer à la maison. Six mois plus tard, sa mère les avait  quittés à tout jamais.

Comment avait-elle pu passer de cette dévotion maternelle à l’abandon complet et définitif en l’espace de quelques mois ? Que s’était-il passé entre ses parents ?

Il fallait qu’il le découvre. Lorsque cette histoire serait réglée, il exigerait les réponses aux questions qu’il aurait dû poser depuis longtemps.

Retournant vers le canapé, il s’installa en fermant les yeux. L’image de sa mère flottait dans son esprit, ses beaux cheveux bruns qui sentaient toujours les pêches, ses chaleureux yeux noisette et son sourire encourageant. Il y avait longtemps qu’il n’avait vu son image dans une photo ou dans sa tête. À présent, il ne semblait pas arriver à s’en débarrasser. Le barrage avait cédé. Il revint à sa mémoire d’autres petits bouts d’images de ses premières années : aller chercher des hamburgers quand son père avait travaillé tard, lui blotti dans son lit avec sa mère et un livre, le voyage sur l’île l’été, la construction de châteaux de sable et les jeux dans les vagues jusqu’à ce qu’août se transformât en septembre, en amenant le début de l’année scolaire. C’était des bons moments, réalisa-t-il, ces moments qu’il avait passé simplement avec sa mère et Jake.

Il soupira et essaya d’arrêter de penser, tout simplement. Ce qu’il lui fallait maintenant, c’était un esprit clair et une bonne nuit de sommeil. Il lui fallait espérer que lorsqu’il se réveillerait le lendemain matin, tout serait réglé. Erica réapparaîtrait. Les accusations portées contre lui seraient abandonnées et sa vie retournerait à la normale.

Ouais et il croyait encore au Père Noël.

* * *

Elle aurait probablement dû rester dans les rues de la ville, mais elle avait pensé que les grands arbres et les buissons épais du parc lui offriraient une protection, un endroit pour se cacher. Mais elle réalisait maintenant à quel point l’endroit était désert la nuit. Il n’y avait personne dehors, pas de commerce dans lequel se réfugier. Elle ne pouvait compter que sur elle-même.

Elle sursauta et s’arrêta brusquement en voyant une ombre sortir d’un sous-bois. Son cœur martelait dans sa poitrine. L’homme se dirigea vers elle en tendant la main. Ses vêtements étaient vieux et déchirés et son visage était caché par une barbe épaisse. Il portait une casquette de base-ball et un sac à dos en bandoulière sur l’épaule. C’était probablement l’un de ces sans-abri qui s’installaient la nuit dans le parc. Ou peut-être pas...

« Hé, Chérie, donne-moi un baiser », dit-il d’une voix avinée.

« Laissez-moi tranquille. » Elle fit un geste de la main pour le repousser, mais il continua à avancer.

« J’essaye juste d’être gentil, moi. Allez, sois sympa. »

Elle se retourna et  partit dans l’autre sens, aussi vite qu’elle le pouvait ; elle  entendait sa voix l’appeler. Elle ne savait pas s’il la suivait ou non, et elle était trop terrifiée pour se retourner, elle quitta donc le trottoir et s’enfonça plus avant dans le parc, à la recherche d’un recoin où se cacher. Elle avait un point de côté et ses pieds étaient trempés. Elle avait désespérément besoin de trouver un refuge, quel qu’il soit. Les branches griffaient ses bras nus et son visage, mais elle continuait. Il faisait si sombre dans le sous-bois épais qu’elle pouvait à peine voir à plus d’un mètre. Les grands arbres et le brouillard cachaient complètement la lumière du clair de lune.

Heureusement, elle avait les mains tendues devant elle quand elle se heurta à un mur de ciment qui s’élevait sur plusieurs étages. Elle avait dû atteindre le côté de l’un des bâtiments du parc. S’arrêtant un instant, elle reprit son souffle et écouta. Elle ne pouvait entendre d’autres bruits que sa respiration irrégulière. Peut-être était-elle en sécurité, du moins pour le moment.

S’adossant au ciment froid, elle réfléchit à ce qu’elle devait faire, mais elle ne savait pas ce qu’il lui fallait faire pour s’échapper. Elle ne savait plus vers quoi ou qui se tourner.

Comment en était-elle arrivée là ? Seule au monde et en fuite pour garder la vie sauve ? Ce n’était pas censé être comme cela. C’était la faute de Dylan. Il l’avait mise dans cette situation et, bon sang, où diable était-il aujourd’hui ?

Mais elle ne pouvait pas compter sur lui pour l’en sortir. Elle devait trouver la solution elle-même. Elle ne pouvait pas laisser les choses se terminer ainsi. Elle avait déjà dû lutter pour sa vie et elle avait toujours gagné. Elle saurait recommencer.

Son cœur s’arrêta quand elle entendit le bruit d’une branche qui se cassait, tout près. Un sifflement masculin, confiant, perça le silence de la nuit. Celui qui arrivait ne se souciait pas qu’elle l’entende ou non. Les buissons devant elle s’ouvraient lentement. La terreur la terrassa. Elle ne trouvait nulle part où fuir.

Elle cria et cria plusieurs fois...

Catherine se réveilla couverte de sueur. Elle s’assit sur le lit, désorientée, les cris remplis de terreur résonnant encore et toujours dans sa tête. Elle était dans la maison de la grand-mère de Dylan, réalisa-t-elle. Son regard se tourna vers l’horloge. Il était deux trente-sept. Quelque chose n’allait pas.

La porte s’ouvrit d’un coup et elle leva ses mains comme pour se défendre, elle laissa échapper un soupir quand elle comprit que c’était Dylan.

« Qu’est-ce que c’est que ce boucan ? », demanda-t-il à haute voix, échevelé et les yeux inquiets. « Tu hurlais de tous tes poumons. »

« Un cauchemar. » Elle remit une mèche de cheveux trempés de sueur derrière son oreille et reprit une respiration toujours chancelante. Comme toujours, une énergie agitée, acharnée remplissait son corps, elle ressentait un besoin désespéré de libérer la peur et l’obscurité qu’elle avait en elle. Elle fit passer ses jambes le long du lit et se leva. Elle n’avait pas son chevalet, mais elle devait trouver un moyen de libérer ses émotions.

« Que fais-tu ? », demanda-t-il.

Elle attrapa son porte-dessin et sortit son papier dessin et des crayons de couleur. Assise les jambes croisées sur le lit, elle commença à dessiner, sa main survolait la page en construisant les lignes et les angles qui sortaient de son subconscient. Elle ne s’arrêta que lorsque sa main se bloqua et que le crayon tomba sur le matelas. Elle reposa le bloc et laissa échapper un soupir. En faisant cela, elle se rendit compte que Dylan la regardait et qu’il était resté au pied du lit tout le temps où elle avait dessiné.

Il se pencha et ramassa le bloc « Ce n’est pas comme tes autres peintures. C’est beaucoup plus distinct, plus précis. Quel est cet endroit ? »

Catherine n’avait pas besoin de regarder pour savoir quels traits elle avait tracés. Dylan avait raison. Elle se souvenait de plus de détails qu’elle ne le faisait habituellement, des arbres épais et des sous-bois, l’ombre d’une personne accroupie devant un mur, cachée, effrayée. Son cœur commença à battre plus vite et la réalité reprit sa place. « Je pense qu’Erica est en difficulté. J’ai entendu son cri perçant. »

« Es-tu sûre que c’était elle ? Tu m’as déjà dit que tu avais eu des cauchemars pratiquement toute ta vie et que tu entendais toujours des hurlements. »

« C’est différent cette fois. Généralement je me réveille à quatre quarante-quatre. »

« Pourquoi ? »

« C’est seulement ce qui se passe habituellement », dit-elle, pas disposée à lui dire exactement ce que cette heure signifiait pour elle. Cela n’avait rien à voir avec lui, il n’avait donc pas besoin de le savoir.

Dylan jeta un coup d’œil à l’horloge. « Ce n’est pas avant deux heures. Y avait-il autre chose dont tu te souviens dans ton rêve ? »

« Quelqu’un me pourchassait. Je me suis heurtée à un mur. Il continuait à s’approcher. Je pouvais sentir le goût de la peur dans ma bouche. » Elle regarda Dylan dans les yeux. « C’Erica dans mon dessin. Elle s’est fait piéger. »

« Dans un parc, maintenant, pendant qu’on parle ? », demanda-t-il.

« Je ne peux pas dire avec certitude si c’est maintenant, mais il faisait noir dans mon rêve. Et le parc lui faisait peur. Elle comprenait qu’elle était totalement isolée. »

« Il y a une dizaine de parcs de la ville. »

« Il était très grand. Elle avait déjà couru pendant un certain temps. Elle est sortie du chemin. Les arbres étaient grands et les buissons éraflaient ses bras. Elle avait pensé pouvoir s’y cacher.

Dylan passa la main dans ses cheveux. « Je dois partir vers le parc. »

« Tu viens de me dire que tu ne savais pas lequel. »

« Le plus grand c’est le parc du Golden Gate. Il est au cœur de la ville et il y a plusieurs bâtiments. »

Catherine ne voulait pas qu’il parte. Elle ne voulait pas qu’il se précipite vers le danger qui entourait Erica, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas le faire changer d’avis. Dylan était un homme d’action et, même si Erica avait fichu sa vie en l’air, il serait quand même toujours prêt à prendre des risques pour la sauver.

« Dis-moi s’il y avait d’autres caractéristiques dans ton rêve, comme des courts de tennis, un lac, des pédalos, un jardin de roses... Attends, qu’est-ce qu’il y a dans ce parc ? »

Elle réfléchit pendant un instant, mais les images s’étaient effacées de son esprit. « Dylan, je pense qu’il est trop tard. »

Il croisa son regard sans ciller. « Ne dis pas ça. Ne me dis pas qu’Erica est morte. Je vais la chercher. » Il sortit en trottinant de la chambre. Dans quelques minutes, il serait en route. Elle devait l’accompagner.

Elle sauta du lit et enfila un grand pull-over sur son débardeur et son bas de pyjama. Elle enfila ses chaussures de tennis, puis se hâta de descendre les escaliers. Dylan avait mis un sweat-shirt et fouillait dans un tiroir dans le couloir. 

« Que cherches-tu ? »

Il répondit en lui montrant une lampe de poche. Il l’essaya et le faisceau dansa sur le sol. « Elle fonctionne toujours. Tu viens avec moi ? »

« Nous sommes partenaires. Nous devons rester ensemble. »

« Alors, allons-y. »

En s’approchant de la voiture de sa grand-mère, Catherine jeta un coup d’œil méfiant autour d’elle. C’était en plein milieu de la nuit et c’était très, très calme. Il n’y avait aucun mouvement où que ce soit, aucun signe de quelqu’un assis dans une voiture à les surveiller. On aurait dit que personne ne savait où ils étaient, du moins, pas encore en tout cas.

Une fois à l’intérieur elle verrouilla rapidement les portières pendant que Dylan démarrait. Elle espérait qu’ils arriveraient à temps pour aider Erica. Peut-être que sa vision se situait dans l’avenir et non dans le passé. Cela pouvait être possible. Elle essaya de s’accrocher à cette pensée positive, en admirant la façon dont Dylan bloquait quoi que ce soit qui le faisait dévier de son objectif. Il était déterminé à réussir. L’échec n’était pas une option.

Elle s’était habituée à l’échec, habituée à la déception. Elle n’avait pas réalisé jusqu’à présent combien ses attentes, tant pour elle que pour les autres, s’étaient noyées dans le présent. Mais Dylan poussait la barre toujours un peu plus haut et elle désirait rester à sa hauteur.

Il était déjà trois heures trente maintenant et il y avait peu de circulation dans les rues de la ville. Son cauchemar s’était passé il y avait presque une heure. Son rêve s’était-il produit en temps réel ? Elle espérait que non.

Ils pénétrèrent dans le parc par le Pacific Coast Highway et tournèrent devant un vieux moulin à vent. Pendant que Dylan naviguait dans l’entrecroisement des rues, Catherine fut frappée par la taille immense du parc du Golden Gate. Il s’étalait sur plusieurs kilomètres et englobait plusieurs centaines d’hectares. Il y avait un stade, deux lacs, un jardin japonais pour le thé, un musée, des courts de tennis et un manège… comment pourraient-ils retrouver Erica ? Elle pouvait être n’importe où maintenant.

Les arbres, les arbustes, les plantes… ils semblaient tous tellement familiers, mais Catherine ne pouvait pas privilégier une place plus qu’une autre. Ils roulèrent pendant quinze minutes sans dire un mot, chacun observant le paysage de son côté de la voiture. Ils avaient dépassé plusieurs sans-abri, certains dormant sous les arbres, les autres errant le long de la route.

« Je ne crois pas que j’aimerais être ici toute seule », murmura Catherine.

« C’est peut-être pour cela que tu as ressenti la peur d’Erica. Elle avait peut-être juste peur de son entourage, pas de quelqu’un qui essayait de l’attraper. »

« C’était peut-être ça. » Catherine commençait vraiment à se sentir mal à l’aise maintenant et elle était dans une voiture avec les portes verrouillées et Dylan à ses côtés. « Cet endroit est vraiment flippant. Il fait noir et c’est désert. Pourquoi serait-elle venue ici ? »

« Si je le savais. Si elle pensait que quelqu’un essayait de la tuer, elle aurait dû se rendre à la police. »

Dylan ralentit quand un homme tituba sur la route en face de lui. Il portait une casquette de base-ball et un sac à dos pendait d’une de ses épaules. Catherine replongea dans son rêve.

« Je l’ai vu », dit-elle. « Il lui faisait peur. Elle s’est enfuie à cause de lui. »

« Ce gars-là ? », demanda Dylan. « Tu es sûre ? »

Il arrêta la voiture quand ils virent l’homme s’asseoir sur le côté de la route et prendre une bonne gorgée de sa bouteille. Un instant plus tard, il était couché sur le dos. Catherine ne savait pas s’il s’était évanoui, ou tout simplement s’il se reposait. De toute évidence, l’homme n’avait absolument pas remarqué qu’ils le surveillaient.

« Que devrions-nous faire ? », demanda-t-elle, les nerfs à fleur de peau. Elle ne savait pas pourquoi elle avait si peur, terriblement peur, mais elle voulait vraiment et rapidement sortir du parc. « Retournons à la maison. »

« Nous n’avons pas encore trouvé Erica. Si tu as vu ce gars-là dans ton rêve, peut-être alors est-elle à proximité. »

« Qu’est-ce que tu veux faire ? Elle était dans les broussailles. Nous n’avons peut-être pas pu la voir de la route. »

« Tu m’as dit qu’elle se tenait contre un bâtiment. »

« Il y a plein de bâtiments. »

Dylan lui lança un regard rapide. « Pourquoi essayes-tu de me faire partir d’ici ? »

« J’ai peur », dit-elle.

« Je ne laisserai rien t’arriver. Ne t’inquiète pas, je te protégerai. »

Elle voulait avoir foi en lui, mais le besoin de partir s’agitait toujours au fond de son ventre. Elle essaya de respirer profondément pour contenir la panique alors que Dylan poursuivait sa route. Un instant plus tard, le dôme du Conservatoire de fleurs fut en vue. Il lui rappela l’autre dôme, celui du Palais des Beaux-Arts. Pourquoi Erica avait-elle choisi de se cacher dans ces endroits touristiques ? Elle devait bien savoir que ces endroits étaient déserts la nuit. Elle n’avait certainement pas eu le choix. Elle ne pouvait pas rentrer chez elle. La personne qui la poursuivait savait où elle habitait. Elle avait déjà été chez Dylan et la personne l’avait retrouvée. Quelle qu’elle soit, cette personne était très, très bonne.

Catherine trembla et eut de la chair de poule sur les bras. Une seconde plus tard, ils virent deux voitures de police, les gyrophares en marche, et une ambulance. Un homme poussant un caddie s’arrêta sur le côté de la route, regardant l’activité dans les buissons.

Elle eut soudain le souffle coupé. Dans la distance elle voyait le mur du musée. Elle était déjà venue ici, avant… dans son rêve.

Dylan arrêta la voiture.

« Qu’est-ce que tu fais ? », demanda-t-elle en lui saisissant le bras.

« Je cherche des informations. » Il fit descendre sa fenêtre. « Hé, mec », dit-il à l’homme. Il sortit un billet de vingt dollars de sa poche et le montra au gars. « J’ai une question. »

L’homme s’approcha de la voiture, en poussant son chariot. Ses vêtements étaient déchirés et usés et il semblait avoir un tas de consignes dans son caddie.

« Qu’est-ce que tu veux ? » L’homme s’arrêta à quelques mètres de la voiture en leur jetant un regard suspicieux.

« Qu’est-ce qui se passe ? » Dylan brandit son billet de vingt dollars dans l’air.

« Il y a une jeune fille morte par-là », dit l’homme en gardant les yeux sur l’argent.

« Oh, mon Dieu », chuchota Catherine. « File-lui son billet et dégageons. »

« Peux-tu la décrire ? », demanda Dylan, en ignorant la main de Catherine sur son bras.

L’homme haussa froidement les épaules.

« Dylan, donne-lui l’argent », répéta-t-elle avec force. « Fais-le. S’il te plaît. Et fais nous sortir d’ici. »

Dylan hésita, puis remit le billet à l’homme. « Catherine, je sais que tu es bouleversée, mais il faut que je sache si c’est Erica », dit-il en s’éloignant doucement de la scène. « Je vais juste me garer et sortir... » 

« Dylan, réfléchis une minute », lui dit-elle en lui coupant la parole. « Si tu y retournes et que tu identifies Erica, ils voudront savoir qui tu es. Comment crois-tu que cela sera vu quand ils découvriront que tu es soupçonné d’avoir tué Erica à Tahoe et maintenant tu montres ton nez au milieu de la nuit juste après qu’elle ait vraiment été assassinée? »

« Cela devrait prouver que je n’ai rien fait. Ça s’est passé ici. »

« Où tu  te trouves aussi », Elle vit les mots commencer à s’imprimer dans son cerveau.

« Merde. J’aurais dû y penser », murmura-t-il.

« Oui. »

Il appuya sur l’accélérateur et s’éloigna rapidement jusqu’au prochain tournant. « D’habitude c’est moi qui suis logique. Merci de m’avoir sauvé la mise. »

Elle ne pouvait plus parler. Sa gorge était serrée par la certitude qu’Erica avait été tuée à quelques mètres d’eux. Ils étaient arrivés trop tard. Sa vision avait été en temps réel. Pour la première fois de sa vie, elle avait essayé d’agir contre le cauchemar et elle avait échoué. Elle aurait pu tout aussi bien rester à la maison, se cacher la tête sous les couvertures. Ou peut-être que s’ils étaient partis plus tôt, immédiatement, si elle n’avait pas pris le temps de s’arrêter pour dessiner le parc...

« Ce n’est pas de ta faute », dit Dylan.

Elle secoua la tête et regarda par la fenêtre, prête à craquer.

« Ce n’était peut-être pas elle », ajouta Dylan. « Il y avait beaucoup de SDF dans le parc. C’était peut-être quelqu’un d’autre. »

« Malheureusement non. Oh, mon Dieu. » Une autre vision entrait dans sa tête et elle n’avait absolument aucune envie de la voir. Mais elle ne pouvait pas la repousser

Un haut talon rouge était abandonné sur l’herbe humide. L’autre chaussure était encore attachée à son pied. Le vernis à ongles rouge qui colorait ses pieds se mélangeait au sang qui coulait le long de sa jambe nue. La robe courte était remontée sur ses hanches. Les minces bretelles tombaient le long de ses bras. Des cheveux bruns encadraient le visage sans vie, pâle, ses yeux sombres encore gravés par l’horreur de la mort.

De l’image découlait un étrange sentiment de satisfaction, de victoire, le goût de la réussite. Il s’agissait d’un travail bien fait.

Elle n’était plus dans la tête d’Erica. Elle était dans la sienne. Elle voyait à travers les yeux d’un tueur. Et elle savait qu’il n’avait pas encore fini.



Chapitre Onze

 

« Arrête-toi ! », cria Catherine.

Dylan appuya sur le frein si rapidement qu’elle aurait heurté le pare-brise si elle n’avait pas porté sa ceinture de sécurité.

« Qu’est-ce qui se passe encore ? », demanda-t-il.

Elle tira sur sa ceinture de sécurité, sauta de la voiture et réussit à arriver juste au bord des buissons pour vomir. Un instant plus tard, elle sentit la main de Dylan sur son dos alors qu’elle se débarrassait du goût horrible et infâme qu’elle avait dans la bouche de la seule manière qu’elle connaissait.

« Tu vas mieux ? », demanda-t-il quand elle termina. 

Elle s’essuya la bouche de la manche, très gênée. « Je vais bien. J’aurais préféré que tu ne voies pas cela. »

« J’ai vu pire. »

« Nous pouvons repartir maintenant. »

« Catherine… » 

« Je veux juste partir d’ici. » Peut-être que si elle quittait ce parc, elle pourrait mettre de la distance entre elle et lui.

Dylan garda la main posée sur son épaule, pendant les quelques pas qu’ils firent pour retourner à la voiture. En quelques minutes ils étaient sortis du parc. Catherine soupira de soulagement à la vue des vitrines et des immeubles d’appartements.

« Je suis désolée », marmonna-t-elle, effrayée de regarder Dylan. « Et totalement humiliée. »

« Y a pas de mal. Tu pensais à Erica, c’est ça ? »

Elle ne savait pas comment répondre à sa question. Elle ne pouvait pas lui dire ce qu’elle avait vu. C’était trop horrible et le pire était la façon dont elle avait vu la scène.

« Je ne veux pas croire que ce soit elle », continua Dylan. « Si je l’avais vu de mes propres yeux, je pourrais peut-être le faire, mais maintenant ça me semble impossible. Il est inimaginable pour moi qu’elle soit morte. »

« Oui, je sais », dit-elle. Mais elle, elle avait vu Erica, et l’image de cette femme resterait comme une empreinte indélébile dans son cerveau. Elle ne savait pas si elle pouvait un jour oublier le visage d’Erica. Pourquoi n’avait-elle pas pu la retrouver avant son décès ? Pourquoi ses visions ne l’avaient-elles pas conduite au parc plus tôt ? Catherine se sentait tellement en colère, tellement frustrée, tellement impuissante... et tellement sale. Les miasmes de l’horreur subsistaient dans ses sens. Elle avait été dans sa tête à lui. Elle avait ressenti sa joie. Dieu, qu’il était malade ! Et peut-être l’était-elle aussi.

Elle s’enfonça les ongles dans les cuisses, jusqu’à ce qu’elle ressente le pincement aigu de la douleur. Elle voulait ressentir cette douleur. Elle voulait se l’infliger, se punir ou le punir. Quelqu’un méritait d’avoir de la peine. Quelqu’un d’autre qu’Erica.

Dylan lui attrapa la main et plaça ses doigts autour des siens. Il les tint serrés jusqu’à ce qu’ils se garent devant la maison de sa grand-mère. Puis, il libéra enfin sa main. Ils marchèrent vers la maison sans incident, mais Catherine ne pouvait oublier l’impression qui avait traversé l’esprit du meurtrier :  qu’il était temps de passer à la cible suivante. Cette cible était-elle Dylan ? Le danger était-il en train de se rapprocher ?

Il alluma dans le couloir et posa la lampe de poche sur la table. Catherine entra dans la cuisine et remplit un verre avec de l’eau du robinet. Le jour allait se lever, un jour nouveau, un jour pour recommencer… à nouveau. Elle attendait avec impatience l’apparition du premier rayon. Peut-être que tout serait différent dans la matinée. Peut-être avait-elle cru être éveillée alors qu’en fait elle était sous l’emprise d’un autre cauchemar.

Mais Dylan semblait suffisamment réel quand il s’approcha derrière elle et lui mit les bras autour de la taille. Il posa son menton sur sa tête. « Puis-je t’aider ? », demanda-t-il.

Elle secoua la tête, la gorge trop serrée pour prendre la parole.

« Laisse-moi essayer ». Il l’obligea à se retourner, mais il ne la lâcha pas et fit glisser ses mains sur ses hanches. « Je pourrais te distraire. J’ai quelques idées pour ça. »

La pensée était plus qu’un peu tentante, mais elle se sentait trop... sale. « J’ai besoin de prendre une douche. »

« Qu’est-ce qui ne va pas, Catherine ? » Son regard perçant la pénétra. « Je ne suis pas aussi doué que toi pour lire les pensées, donc il faut que tu m’aides. »

« Je ne peux pas te le dire. »

« Eh bien, maintenant, il faut que tu me le dises, parce que je ne supporte pas les secrets. »

Elle aurait dû faire attention plutôt que d’attaquer Dylan de front avec une phrase comme cela.

Il déposa un baiser sur son front. Elle ferma les yeux et souhaita que les choses fussent plus simples entre eux. « Non. » Elle essaya de s’éloigner, mais il la prit au piège entre lui et le comptoir de la cuisine.

« Alors, parle. »

« J’ai vu le corps d’Erica sur le sol. Il y avait du sang qui s’écoulait du trou causé par la balle, de son front jusque sur l’ensemble de son corps. Je pense qu’il lui a aussi tiré une balle dans le cœur. »

Il eut du mal à respirer. « Tu as vu cela, dans ta tête ? Pas étonnant que tu aies été malade. »

« Ce n’était pas seulement de l’avoir vu », dit-elle dit, en sachant qu’elle devait continuer. Dylan avait besoin de savoir tout cela. « J’étais dans sa tête, la tête du tueur. Je sentais sa satisfaction devant le succès de son travail. J’ai senti sa malveillance circuler en moi. » Elle avait peur de regarder dans les yeux de Dylan, terrifiée à l’idée d’y voir du mépris, de l’aversion ou du dégoût. Mais il fut calme pendant si longtemps qu’elle dut finalement lever son regard vers lui. Ses yeux étaient attentionnés, pleins de questions, mais sans aucune condamnation. « Tu ne me crois pas, n’est-ce pas, après tout ce que je t’ai dit, tu penses encore que je suis un escroc ? » L’embarras fit place à la colère. « Comment peux-tu encore croire cela ? »

« Waouh, ralentis. Tu es en train de m’assommer avec beaucoup trop de choses à la fois. »

Elle essaya de le repousser pour passer, mais il resserra son emprise sur elle. « Je te crois, OK ? »

« Tu dis ça comme ça. »

« Je ne dis jamais quoi que ce soit juste comme ça », lui dit-il. « Tu devrais au moins le savoir maintenant. »

« Et tu sais que je ne mens pas. »

« Je le sais. Il est difficile pour moi d’accepter tes facultés surnaturelles, mais je vais essayer. »

« Que tu les acceptes ou non n’a strictement aucune importance. C’est moi qui dois vivre avec. »

« Tu n’es pas le diable », dit-il.

« Non, je suis juste folle. »

« Tout comme moi. »

« À peine. Tu es normal et presque parfait. »

« Tu dois vraiment être désarçonnée si tu me considères parfait maintenant. »

« Je voudrais seulement que les visions me permettent d’aider quelqu’un. C’est très frustrant de voir des gens mourir et de ne pas pouvoir empêcher quoi que ce soit de se produire. Pourquoi ne puis-je pas être à l’écoute de gens agréables, plutôt que des meurtriers ? » En posant la question, elle se rendit compte qu’elle connaissait déjà la réponse et, avant qu’elle ne puisse dissimuler cette expression, le regard de Dylan se rétrécit. 

« Tu le sais, n’est-ce pas, tu as dit que les visions avaient commencé lorsque tu étais une petite fille et la seule chose que je sais de cette petite fille, c’est que, à un moment de sa jeune vie, elle s’est retrouvée entourée de sang, puis emmenée dans une voiture de patrouille. »

« Je ne peux pas en parler, pas maintenant. J’ai besoin de dormir et toi aussi. La matinée n’est que dans quelques heures et Dieu seul sait ce qui va se produire. » Elle se déroba à son étreinte.

« Tu ne pourras pas toujours m’échapper, Catherine. »Les paroles de Dylan l’atteignirent, mais elle continua à marcher jusqu’à ce qu’elle ait atteint la chambre à l’étage. Elle ferma la porte et s’assit sur le lit, tremblante à cause de la force de ses émotions. Dylan ne le savait peut-être pas, mais, en fuyant, elle lui faisait simplement une immense faveur. Elle ne semblait pas être en mesure de protéger les gens dans ses visions, mais elle pouvait protéger Dylan. Il n’avait certainement pas besoin d’être aspiré dans son cauchemar.

* * *

« C’est fait. Elle est morte », dit l’homme en posant les pieds sur la table basse en face de lui. Il se pencha en arrière, en s’étalant sur le canapé. Il pouvait entendre les vagues se briser sur la plage non loin de sa chambre de motel. Ce battement régulier se faisait maintenant l’écho des battements, maintenant calmes, de son cœur. Cela n’avait duré qu’un court moment, mais cette poussée d’adrénaline lui manquait déjà. Il pouvait encore voir son visage, ses yeux s’élargir quand elle se rendit compte qu’elle était sur le point de mourir. Il aurait souhaité prendre un peu plus de temps avec elle, mais elle n’était pas une tuerie pour le plaisir. Son meurtre avait été un travail :  un travail qu’il avait bien fait. « La police a déjà trouvé le corps », poursuivit-il. « Ça devrait être au journal de demain. »

« Il vous en a fallu du temps. »

« J’ai fait le boulot. C’est tout ce qui compte

« La moitié du boulot. Il y en a encore à venir. »

Un autre meurtre ? Il n’était pas surpris. Le plan avait toujours été changeant. Tant qu’il était payé, il ne se souciait pas du nombre d’autres personnes qu’il devait tuer. Et il avait toujours aimé San Francisco. Il ne s’installait pourtant pas longtemps au même endroit. Il avait vécu dans un trop grand nombre de villes pour les compter et avait porté beaucoup de noms différents. L’homme qu’il avait autrefois été avait disparu il y avait de cela des années et il ne le regrettait pas du tout.

Ce qui le dérangeait par contre était qu’il pensait à cet homme maintenant. Une vie entière s’était écoulée depuis qu’il avait essayé de vivre à la hauteur des espérances, à s’installer dans un monde qui voulait lui dicter sa conduite. Maintenant, il était son propre maître. Il prenait les emplois qu’il voulait. Il décidait ce qu’il voulait faire et il était bien payé pour le faire.

« Quand souhaitez-vous qu’il meure ? », demanda-t-il.

Sa question rencontra le silence. Enfin, la réponse arriva. « Je voudrais le faire souffrir davantage. Je tiens à lui faire peur, lui faire comprendre qu’il n’a personne vers qui se retourner, nulle part où il pourrait fuir. Il est coincé… et bientôt il va mourir... comme tout le monde. »

Il y avait une extrême luxure dans la voix qui lui donna ses prochaines instructions et le nom de sa victime. Dylan Sanders s’était fait un ennemi on ne peut plus extrême.

* * *

Dylan se réveilla un peu après neuf heures trente. Il ne pouvait se souvenir de la dernière fois où il avait dormi si tard, mais là encore, il n’avait eu qu’environ trois heures de sommeil la nuit précédente. Il était en réalité surpris d’avoir dormi avec tant de choses qui tourneboulaient dans son esprit.

Il se leva et sauta dans la douche, en réfléchissant à ce qu’il lui fallait faire. Avant tout, un café bien tassé. Il lui fallait de la caféine et il en avait vraiment besoin aujourd’hui. Après avoir enfilé quelques vêtements, il marcha jusqu’au coin de la rue et acheta du café, du thé, des bagels et le journal du matin. Il appela également Mark d’un téléphone public pour le mettre à jour sur ce qui se passait. Quand il rentra dans la maison, tout était calme, il en conclut donc que Catherine dormait encore.

Il entra dans la cuisine et alluma le petit téléviseur sur le comptoir, avide de sa dose d’informations matinales. Malheureusement, c’était un dimanche matin, il était à peu près onze heures et les seules infos qu’il voyait passaient sur les chaînes nationales du câble. Il ouvrit le journal et parcourut les titres de la première page. Il n’y avait aucune ligne sur un meurtre dans le parc du Golden Gate, ce qui n’était pas surprenant, étant donné que le journal était probablement sous presse avant l’arrivée de la police sur les lieux.

Zut. Il voulait savoir si la femme dans le parc était vraiment Erica. Il avait bien des amis dans la police qu’il avait souvent utilisés pour obtenir des informations, mais il n’était que moyennement ravi de faire savoir qu’il était en ville, en particulier à des flics. Toutefois, il pouvait peut-être prendre un risque et appeler la station. Ils préparaient le script pour les nouvelles du soir.

Il espérait toujours que ce n’était pas Erica dans le parc, mais il commençait à faire confiance à l’instinct de Catherine autant qu’au sien, et elle était tellement certaine, comment pouvait-il douter d’elle ? Il avait eu de la chance d’avoir Catherine à ses côtés hier soir. Il aurait pu faire une erreur énorme en sortant de la voiture et se plaçant lui-même sur la scène du crime. Il s’en voulait encore d’avoir voulu agir sur son instinct plutôt que de réfléchir. Il était généralement pratique, logique, réfléchi… eh bien, peut-être pas toujours. Il avait une tendance à agir d’abord et à penser ensuite, mais pas lorsque les enjeux étaient à cette hauteur et à ce point personnel. Il ne ferait plus jamais cette erreur.

Il se leva quand Catherine entra dans la cuisine. Son ventre se serra en la voyant. Ça faisait très longtemps qu’une femme l’avait fait réagir d’une façon si puissante. Ils avaient été ensemble pratiquement chaque minute au cours de ces deux derniers jours, mais après seulement quelques heures loin d’elle, cela lui procurait comme une sensation de manque. Quelle était cette nouvelle idiotie ?

Il fronça les sourcils et prit son café en essayant de ne pas la regarder. Mais il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle avait pris une douche, enfilé un jean et un haut sans manche, qui tous les deux moulaient joliment ses courbes. Ses cheveux d’un blond roux étaient encore humides à cause de la douche, les extrémités bouclées entouraient son visage. Ses yeux bleus étaient lumineux et brillants, et il en appréciait l’absence de peur. Elle s’était remise de la nuit précédente. Il aurait souhaité pouvoir dire la même chose.

« Comment ça va ? », demanda-t-elle. « As-tu pu dormir ? »

« Une heure ou deux. Et toi ? »

« Même chose. Je dois avouer que je suis toujours soulagée de voir le lever du soleil. C’est du thé ? », demanda-t-elle en montrant de la tête un des gobelets en papier sur la table.

« Décaféiné, une sorte de truc de boisson aux plantes. »

Son sourire s’élargit. « Merci. C’est gentil. »

« Ouais, eh bien, je ne voulais pas t’entendre te plaindre. »

« Quand me suis-je jamais plainte ? »

« Je suis sûr que c’est ce que tu aurais fait. »

« T’es d’une humeur grincheuse. »

« Non, je ne le suis pas », craqua-t-il, sachant pourtant qu’il était en train de passer ses nerfs sur elle.. Il avait deux choix : l’engueuler ou l’embrasser, et à ce moment-là, gueuler comportait le moins de danger. 

Elle s’assit en face de lui, prit une gorgée de son thé et montra le journal. « Rien sur Erica ? »

« Non. Et il n’y a eu aucune nouvelle locale ce matin. » Il regarda sa montre. « Bien qu’il doive y avoir des infos à onze heures pile, avec les titres de ce qui passera à cinq heures. Nous avons une dizaine de minutes. »

Elle sortit un bagel du sac et le tartina de fromage frais et en prit une bouchée. « Mmm, c’est bon », marmonna-t-elle, la bouche pleine. « Je suis toujours affamée le matin. Avec tous ces rêves, probablement. Je pense que je brûle plus de calories lorsque je suis endormie que lorsque je suis éveillée. » Elle fit une pause et examina le visage de Dylan. « Tu aurais aimé que je te laisse te précipiter dans les buissons hier soir, n’est-ce pas ? »

Il secoua la tête. « Non, tu avais raison. Je suis simplement un peu frustré parce que je ne me suis pas assuré qu’Erica était vraiment décédée. L’idée que quelqu’un ait pu vraiment la tuer ne semble pas vraiment rentrer dans ma tête. »

« Parce que, jusqu’à présent, tu croyais que c’était simplement un jeu, de malade, d’accord, mais un jeu. Mais là, c’est la réalité. »

Catherine avait à nouveau tapé dans le mille. Le piège, sa mise en place, tout cela lui avaient semblé comme un canular, pas les prémices d’un meurtre. Il avait eu peur de finir en prison, mais maintenant il lui fallait se demander s’il allait s’en sortir vivant, si l’un ou l’autre allait s’en sortir vivant. Son regard s’arrêta sur Catherine. Il n’aurait jamais dû l’impliquer dans cette histoire. Il n’avait aucune idée de la nature du danger dans lequel il l’avait entraînée.

Catherine reposa son bagel, ses yeux devinrent foncés sous l’émotion. « Ne t’inquiète pas pour moi. »

« Je ne peux pas m’en empêcher. Erica est... morte. » Il venait de se forcer à prononcer enfin le mot. « Nous sommes peut-être les suivants ».

« Ou la personne qui est derrière ça veut que tu sois inculpé pour un véritable meurtre. Ils ont peut-être pensé que l’ensemble d’indices n’était pas suffisant. Et si c’est le cas, je pense que quelque chose qui fera référence à toi a été abandonné dans le parc pour être sûr que tu serais lié au crime. »

Il suspectait que Catherine avait raison. Mais la motivation était toujours ce qui le tracassait. « Tu penses vraiment que quelqu’un veut uniquement m’envoyer en prison ? Je ne sais pas. Pourquoi ne me tuerait-il pas ? Il a déjà tué Erica. »

« S’il veut que tu souffres, la prison serait pire que la mort. Ça durera plus longtemps. »

« Tu devrais rentrer chez toi, retourner à San Luis Obispo ou rester avec des amis. »

« J’y passerai tout mon temps à m’inquiéter pour toi et à être tourmentée par les cauchemars. Je suis collée à toi, Dylan. »

« C’est trop dangereux. Je veux que tu t’en sortes. »

« Mais je suis ta porte de sortie. C’est moi reçois les visions. Je sais que je n’ai pas été très utile jusqu’à présent, mais peut-être que cela changera. »

« Il est possible que tu n’aies plus de visions. Si Erica est morte, alors le lien avec elle est brisé. »

Catherine y réfléchit quelques secondes. « Je pense que le lien est avec toi. C’est pour ça que j’ai recommencé à avoir des rêves après t’avoir rencontré. Et à côté de ça, je semble avoir un lien avec le tueur. Donc, peut-être que je pourrai le voir venir à un moment. Je suppose que nous allons devoir attendre et voir ce qui se passe. » Elle s’arrêta et montra la télé de la tête. « Hé, c’est les infos. »

Dylan alluma le volume quand le présentateur du journal du week-end, Howard Blake, déroula les titres du soir : les derniers événements au Moyen-Orient, les détails sur un meurtre dans le parc du Golden Gate et le traitement le plus récent pour éviter la perte des cheveux. « Merde ! On n’a donné aucun nom. » Dylan n’était pas vraiment surpris. Il était encore tôt et la police aimait attendre que les proches aient été prévenus.

« Au moins nous savons que nous n’avons rien imaginé », dit Catherine.

« J’aurais préféré que nous l’ayons rêvé ».

« Dis, tu connais le gars… l’autre à la télé ? »

« Blake Howard ? Malheureusement, oui. »

« Et pourquoi tu dis cela ? »

« Howard est un joli garçon et un idiot. C’est une tête qui parle, c’est tout. »

« N’hésite pas à me dire le fond de ta pensée », dit-elle avec un sourire.

« Hé, tu m’as demandé. »

« Serais-tu jaloux de lui ? »

Il pouffa en entendant cette question ridicule. « Vraiment pas ! »

« Tous les journalistes ne veulent-ils pas être présentateurs ? Ce n’est pas ton objectif ? »

Il hésita devant cette simple question. À un certain moment, il aurait dit oui, mais maintenant, il n’en était pas si sûr. Il avait passé les dix dernières années à courir derrière des promotions, à se concentrer dessus, mais il n’avait examiné ses sentiments vis-à-vis d’un travail de bureau que très récemment. « C’est en effet le poste le plus haut de l’échelle », concéda-t-il. « Mais tout de même, Blake est au bas de l’échelle des présentateurs. Ce que les gens veulent vraiment faire, c’est le journal de cinq heures du soir en semaine sur une station locale, ou les nouvelles de six heures trente pour l’un des grands réseaux. Mais j’ai bien peur que je m’ennuie à attendre que les nouvelles me parviennent. J’aime la liberté de suivre un sujet sans question, d’enquêter sur les détails, de sortir dans la rue, parler aux gens qui sont directement touchés. Je ne sais pas si je suis prêt à perdre ça, à l’abandonner maintenant. En plus, il faudrait me faire couper les cheveux, porter un costume, et lécher le cul des patrons et ce n’est pas vraiment la raison pour laquelle je suis devenu journaliste. »

Catherine lui sourit en indiquant qu’elle comprenait. « Tu es un peu trop rebelle pour le rôle de présentateur, alors ? »

« J’ai tendance à mettre les gens en rogne. J’aime les affronter et les secouer. »

« J’avais remarqué », dit-elle sans ménagement.

« Hé, tu m’as fait la même chose », rétorqua-t-il. « Tu es rentré dans ma tête. Et je n’arrive pas à te faire lâcher prise quoi que je fasse. »

Elle hocha la tête et rencontra son regard. « Nous sommes liés. »

Il se demanda ce qu’elle dirait s’il lui disait qu’il souhaitait avoir une relation plus physique, qu’il voulait être si proche d’elle qu’il ne saurait plus où elle finissait et où il commençait. Son pouls s’emballa à la pensée d’elle et lui, tous deux nus et au lit, ensemble. Il n’aurait jamais dû la laisser aller se coucher seule la nuit précédente. Il aurait dû explorer d’autres options. 

Catherine regardait dans le vide, elle avait deux taches rouges qui lui brûlaient les joues. « Ce n’est toujours pas le bon moment, Dylan. »

Il le savait. Mince, il n’y aurait probablement jamais un bon moment. Il lui fallait donc cesser de penser à elle de cette façon.

« Qu’est-ce qu’il y a au programme aujourd’hui ? », demanda Catherine pour changer de sujet.

« J’ai appelé Mark d’un téléphone à Starbucks pour lui dire que je pensais qu’Erica avait pu être assassinée hier soir, ici en ville. Il va vérifier avec les services du shérif de Tahoe plus tard dans la matinée et il va voir ce qui se passe là-bas. Il ne va pas leur parler de mes soupçons, au cas où ils trouveraient d’où lui est venue l’information. Je ne veux certainement pas ajouter un nouveau complice à ce crime. »

« Si c’est Erica dans le parc, alors qu’est-ce que Mark pense qu’il t’arrivera ? »

« Il n’aime pas le fait que j’étais en ville au moment de son meurtre. Ça pourra peut-être empêcher le shérif de Tahoe de me poursuivre, mais la police de San Francisco voudra sûrement  connaître mes faits et gestes quand ils apprendront l’incident de Tahoe. »

« Donc, tu es toujours le principal suspect ? »

« Je pense que oui », admit-il. « Et comme tu l’as suggéré, il y a probablement quelque chose dans le parc qui me liera à Erica. En partant de Tahoe et en venant ici, j’ai foncé directement dans le piège. Toutefois, pour l’instant, personne à l’exception de Mark ne sait où je suis. Cela pourrait facilement changer, puisque j’ai utilisé mon téléphone portable hier à San Francisco. Nous avons probablement un jour ou deux avant que la police commence à rassembler toutes les informations et ait assez d’indices pour obtenir les infos sur ma ligne téléphonique et peut-être même un mandat d’arrêt. Tout va aller plus vite maintenant qu’il y a un cadavre.»

« Il sera difficile de lier le sénateur au meurtre d’Erica, car il est en prison. Comment allons-nous prouver qu’il est le commanditaire ? »

« J’aimerais bien le savoir. Ce que je voudrais faire ce matin, c’est de faire un saut à la station. J’ai enregistré beaucoup de mes conversations avec Erica lorsque j’ai écrit l’histoire. Je lui ai posé des questions sur Ravino, sa vie, ses amis, les gens qui dînaient avec lui, ceux qu’il appelait, qui faisaient partie de son cercle. Peut-être qu’elle m’a dit quelque chose sur Ravino ou elle-même que j’aurais oublié. »

« N’est-il pas risqué de sortir en public ? »

« Ben, puisque ni Erica ni moi n’avons fait la une jusqu’à présent, c’est le meilleur moment pour aller chercher ces bandes. Une fois que l’on montrera du doigt, je ne serai plus capable de me déplacer librement. »

« D’accord », dit-elle avec un signe de la tête. « Je viens avec toi. Je voudrais voir l’intérieur d’une salle de rédaction. »

« Ce n’est pas si passionnant », dit-il.

Elle fit la grimace en se levant. « Dylan, avec toi, chaque minute est passionnante. »

Il rit. « Et tu n’as encore rien vu. »

« C’est bien ce dont j’ai peur. »

* * *

KTSF était installée dans un modeste bâtiment de deux étages à la périphérie du centre-ville de San Francisco. L’antenne parabolique sur le toit était le seul signe apparent qu’ils pénétraient dans une station de télévision. Un garde de sécurité vérifia l’identité de Dylan quand ils rentrèrent dans le garage souterrain. Pendant un instant Catherine retint son souffle, et se demanda si une brigade de police n’allait pas soudain fondre sur eux, mais le garde remonta simplement la barrière et leur fit signe d’avancer.

Ils reçurent le même accueil du garde posté dans le hall d’entrée. Il accueillit Dylan en l’appelant par son nom et on lui demanda comment son week-end se passait. Il répondit avec un « bien » d’un ton léger puis ils prirent l’ascenseur.

« Il n’y aura pas beaucoup de gens par ici aujourd’hui, puisque c’est le week-end », lui dit-il.

« Je pensais que les nouvelles ne s’arrêtaient jamais. »

« Elles ne s’arrêtent pas, mais l’équipe du week-end couvre seulement l’actualité du week-end. Au cours de la semaine, nous avons plus de gens qui travaillent sur des projets à long terme et, généralement, il y a plus de journalistes experts en politique et business. »

« Je n’avais jamais pensé que les journalistes pouvaient suivre des histoires sur la durée. Je pensais que le métier était tout simplement de rendre compte d’événements au moment où ils se produisaient. »

« Ça peut l’être. J’ai désormais un peu plus de latitude pour mener des enquêtes plus approfondies et ça me plait énormément, car il y a souvent, dans chaque histoire, plus que ce que l’on voit à la surface. »

« C’est sûr. »

Ils sortirent au 2e étage. Après être passés devant une réception vacante, ils entrèrent dans la salle principale, où quelques personnes étaient au travail. Certains de ces bureaux étaient ouverts, tandis que d’autres étaient bien protégés par des cloisons bien placées, ce qui donnait au moins une apparence de discrétion. Catherine soupçonnait pourtant que tout ce qui se disait pouvait être entendu partout dans la grande salle. Le long d’un mur se trouvaient au moins dix différents écrans de télévision, chacun sur une station différente. La plupart étaient muets, avec les dialogues qui défilaient au bas des écrans.

Dylan lui montra plusieurs grands bureaux dans le périmètre de la pièce. « Les présentateurs sont là », dit-il. « Ainsi que certains des producteurs. Le studio principal se trouve au rez-de-chaussée. Il n’y a rien qui s’y passe en ce moment, mais c’est là qu’ils feront le journal télévisé de cinq heures. Les ventes et la circulation sont au premier étage, ainsi que la comptabilité, le personnel et le service courrier. »

« Ce n’est pas le gars que nous venons de voir à la télévision tout à l’heure ? », murmura Catherine en montrant  de la tête un bureau qui se trouvait à proximité. Elle avait l’impression d’avoir la tête dans les étoiles parce qu’elle était dans un studio de télévision et le beau présentateur des nouvelles du matin se tenait à environ trois mètres d’elle et parlait au téléphone. Avec son allure élégante, ses cheveux foncés et ses yeux bleus, Blake Howard pouvait poser pour la couverture de GQ. « C’est ça », murmura-t-elle. « Ça, c’est un homme qui sait porter un costume. »

Dylan lui lança un regard dégoûté. « Ouais, c’est ce que toutes les filles disent. Howard est toute en apparence, aucune substance. Le gars ne peut même pas parler sans un script et un téléprompteur. »

« Je crois que j’aurais peut-être mieux à faire avec lui que de parler », dit-elle avec un sourire. « Il arrive parfois que tu ne désires que l’aspect extérieur. Tu as sûrement privilégié ce genre de choses à l’occasion. »

« Pas pour Blake. C'est pas mon genre. »

« Très drôle. »

« Zut, il m’a vu », dit Dylan.

« Oh, mon Dieu, il vient par ici », dit-elle, soudain nerveuse à l’idée de le rencontrer.

« Bien sûr qu’il vient ici », marmonna Dylan. « Tu es une femme et il ne peut résister à la perspective de séduire. »

E,t bien entendu, Blake s’avança vers eux. Il fit un signe de la tête à Dylan et offrit son sourire à Catherine. Ses dents étaient ultra blanches, sa peau bronzée, son brushing parfaitement en place. Son apparence était parfaite : pas un bouton sur le visage, pas un seul cheveu qui rebiquait. Il avait probablement dépensé plus pour son costume qu’elle en avait fait pour sa voiture.

« Bonjour, je m’appelle Blake Howard », dit-il à Catherine en lui tendant la main.

« Catherine... Hilliard », balbutia-t-elle, se sentant un peu étourdie par le sourire de l’homme. « Je... Je vous ai vu à la télé. »

Les doigts de Blake serrèrent les siens. « Ainsi, vous êtes une fan », dit-il avec plaisir.

« Elle n’habite même pas dans la région », l’interrompit Dylan. « Elle ne pourra pas t’aider à augmenter ton audimat. Qu’est-ce qui se passe aujourd’hui ? Des nouvelles inattendues ? »

Blake haussa les épaules, son regard ne quitta pas Catherine même s’il relâchait lentement sa main. « Les trucs habituels. Un ou deux meurtres, un vol de voiture, un accident d’autobus, les conneries habituelles du Moyen-Orient. »

Catherine fut surprise du manque de respect ou même d’intérêt pour les nouvelles. Il déballait des incidents dévastateurs au mépris total de leur gravité. Peut-être qu’il lisait les nouvelles depuis si longtemps qu’il n’en était plus du tout affecté. Elle n’aurait jamais pu faire son travail ou celui de Dylan, pour cette même raison ; elle se serait beaucoup trop impliquée dans chaque histoire.

« Si vous voulez, je peux vous faire faire une visite personnelle des studios », proposa Blake à Catherine. « Dylan ne connaît pas vraiment le poste des présentateurs. »

« Qu’est-ce qu’il y a à connaître ? Il y a un bureau, une chaise et un mannequin qui s’y assoit », rétorqua Dylan.

Les yeux de Blake brillèrent de colère et il sembla chercher quelque chose à répondre rapidement, mais au fur et à mesure que les secondes passaient, son visage devint de plus en plus rouge. « Bien», finit-il par dire.

Catherine sauta sur l’occasion. « Ne devrions-nous pas continuer ? », dit-elle à Dylan, en saisissant son bras. « Ce fut merveilleux de vous rencontrer, M. Howard. J’attends avec impatience de vous revoir au journal télévisé. »

« Vous méritez mieux que Sanders », dit Blake, en montrant à nouveau Dylan de la tête. « Il ne va nulle part. »

« À part loin de toi. » Dylan dégagea la main de Catherine de  son bras et traversa la salle d’un pas rapide. 

« Bon Dieu. Êtes-vous toujours tous les deux à vous chicaner comme cela ? », demanda Catherine en courant pour se maintenir à sa hauteur.

« Il ne m’aime pas. Je ne l’aime pas Ni lui ni moi n’en perdons le sommeil. »

« Pourquoi cette animosité ? »

Il lui lança un regard incrédule. « Il se moque éperdument de l’actualité. C’est un spectacle pour lui. » Dylan fronça les sourcils. « Tu es tombée sous son charme, comme tout le monde. Je m’attendais à mieux de toi. »

« Je ne suis pas tombée sous son charme », protesta-t-elle, sachant qu’elle disait en partie un mensonge. Cet homme l’avait tout de même un peu éblouie , mais pendant un court instant seulement. Elle s’était vite rendu compte que ce que Dylan avait dit était vrai : sans script, Blake Howard ne semblait pas savoir quoi dire. « Bon, je sais pourquoi tu n’aimes pas Blake, mais pourquoi ne t’aime-t-il pas ? »

« Il croit que je veux son job. L’histoire sur Ravino m’a donné un peu d’influence d’ici. J’ai pu obtenir des projets spéciaux et plus de temps d’antenne depuis. La prochaine étape pour moi serait d’avoir un boulot de présentateur le week-end. »

« Mais tu m’as dit que tu ne voulais pas être présentateur. »

« Howard ne le croira jamais. Tout le monde dans le monde de l’information veut être présentateur. »

« Tu te souviens que je t’ai demandé si tu avais des ennemis... ? »

Dylan s’arrêta net et secoua la tête. « Blake n’est pas assez intelligent pour avoir fait ça. »

« Tu es sûr ? »

L’irritation se lut dans les yeux de Dylan. « Peut-être voudrais-tu simplement que cela soit Blake, afin de te permettre de passer un peu de temps avec lui, de pouvoir mettre la main sur lui. »

Elle entendit la jalousie dans sa voix et cela lui fit un choc. « Ouais, c’est ça, Dylan. Comment l’as-tu deviné ? »

« J’ai vu ta tête. Tu ne peux pas me cacher quoi que ce soit, Catherine. »

« Ne joue pas à l’imbécile. Il n’y a rien à cacher. Et tu laisses ton opinion sur Blake entacher ton jugement. »

« Très bien, je vais garder Blake sur la liste des suspects, mais, à l’heure actuelle, il est tout en bas. » Dylan se remit à marcher, il ne s’arrêta pas avant d’avoir  atteint un grand comptoir de réception où un homme chauve d’âge moyen raccrochait le téléphone.

« Sanders, qu’est-ce que tu fais ici aujourd’hui ? », demanda l’homme.

« Salut, Ron », dit Dylan sur  un ton chaleureux et aimable qui n’avait pas été présent quand il avait parlé avec Blake. « Je fais visiter mon amie. J’ai entendu dire qu’il y a eu un meurtre dans le parc hier soir. Qui est sur cette histoire ? »

« Irina est partie il y a environ une demi-heure. Elle n’a même pas encore appelé. »

« Des infos sur la victime ? »

« Femme blanche bien habillée dans la vingtaine, c’est tout ce que je sais. »

« Cause du décès ? »

« Inconnu ». Quand Ron termina sa phrase, le téléphone sonna et il y répondit. « Bureau de l’info… Bill, merci de m’avoir rappelé. »

« Allons parler aux contrôleurs d’infos», dit Dylan à Catherine, puis Ron continua sa conversation. « Peut-être qu’Irina les a appelés pour leur demander des informations basiques sur la victime. »

« Ce qui pourrait faire apparaître ton nom », dit Catherine.

« Avec un peu de chance, pas encore, mais je veux aussi savoir rapidement ce que les policiers ont. Je viens de réaliser, moi aussi, que j’étais tellement pris par ce que cela signifiait pour moi que je n’avais pas considéré ce que la mort d’Erica signifiait pour Ravino. L’accusation contre lui pourrait certainement être affaiblie sans le témoignage personnel d’Erica. »

« Cela pourrait-il avoir été la raison ? », demanda Catherine, voyant soudain un nouvel angle s’ouvrir. « Ce n’était peut-être pas pour la vengeance, mais un moyen pour Ravino pour se débarrasser de quelqu’un qui était disposé à exposer tous ses secrets. »

« C’est certainement possible, bien qu’Erica ait déjà donné l’enregistrement de sa conversation avec Deborah à la police et fait sa déclaration concernant sa liaison avec le sénateur. Les autres preuves liant Ravino au médecin qui a fourni le Botox empoisonné sont beaucoup plus fortes. »

« Ça pourrait aussi être une vengeance contre vous deux », avança Catherine. « Ravino pourrait avoir convaincu Erica que si elle l’aidait à te coincer, elle serait elle-même protégée de la vengeance. »

« Même s’il a toujours eu l’intention de la tuer. »

« D’une pierre deux coups. »

« J’espère que je pourrai, un jour, convaincre la police de se pencher sur cet angle. Il est certain que Ravino avait davantage de motifs que moi de vouloir voir qu’Erica meure. »

« Est-ce que quelqu’un sait que vous avez eu, Erica et toi, une liaison ? », demanda Catherine.

« Ce n’était pas une liaison. Erica était une histoire d’un soir. Mais je ne l’ai dit à personne. Peut-être qu’Erica en a parlé. Qui sait ? »

« Je pense qu’elle a dû le faire, parce que quelqu’un a dû réaliser qu’Erica pourrait te manipuler comme elle voulait. »

« Ou Ravino savait uniquement que, parce que j’avais travaillé avec Erica avant, j’aurais suffisamment confiance en elle pour la suivre dans les bois. » Dylan poussa la porte d’un autre bureau. Deux des quatre bureaux étaient occupés. La pièce était remplie de livres, d’ordinateurs et des écrans habituels de télévision sur un mur. Un homme et une femme étaient assis devant leurs ordinateurs respectifs. L’homme avait un casque et ses doigts volaient sur le clavier. Il ne prit pas la peine de lever la tête quand ils entrèrent dans la pièce. La femme, toutefois, se retourna rapidement.

« Salut Dylan », dit-elle avec un sourire surpris sur ses lèvres. « Qu’est-ce que tu fais ici ? Je croyais que tu étais à Tahoe. »

« Je viens juste de rentrer. Julie Bristow, voici mon amie Catherine Hilliard. Julie est l’une des meilleures contrôleuses d’infos dans le business, Catherine. Elle m’a déjà sauvé la pomme quelques fois. »

Julie repoussa ses lunettes sur son nez. « Dylan pense que la flatterie lui permettra d’avoir ce qu’il veut. »

En dépit du fait qu’elle s’adressait à Catherine, Julie avait à peine jeté un coup d’œil dans sa direction. La brunette légèrement potelée avec les cheveux tirés en arrière dans un catogan serré semblait comme hypnotisée par Dylan. Catherine ne put s’empêcher de se demander si elle avait eu le même air hébété sur son visage quand Blake Howard était venu lui parler.

« Oui ! », cria soudain le jeune homme en lançant le poing en l’air. Il dut réaliser qu’ils étaient là, parce qu’il retira son casque et leva le nez. « J’ai fini par déchiffrer le code. »

« De son jeu d’ordinateur », dit Julie avec colère. « Il était censé travailler. »

« Hé, j’fais ma pause. Du calme. Comment va, mec ? »

« Pas grand-chose, Ryan. Voici mon amie Catherine. Je lui fais visiter. »

« Amie, hein ? », dit Ryan avec un clin d’œil. » J’aimerais avoir des amies qui lui ressemblent. »

« Ça peut t’arriver si tu mets le nez en dehors de tes jeux vidéo de temps en temps. »

Catherine n’était pas surprise d’apprendre que Ryan était un fou de jeu vidéo. Il semblait avoir la vingtaine et, avec ses cheveux longs, une boucle d’oreille, quelques tatouages sur chaque bras, il semblait être le genre de gars qu’on verrait plus chez lui à jouer aux jeux vidéo toute la journée. « Félicitations pour avoir déchiffré le code », dit Catherine.

« Merci. Merci. Je suis le meilleur. »

Julie leva les yeux au ciel.  « Il est incurable », dit-elle

« Je mets de l’animation dans cet endroit », répondit Ryan. « As-tu déjà emmené Catherine au studio ? »

« Non », répondit Dylan. « J’ai entendu qu’il y avait eu un meurtre hier soir dans le parc. Avez-vous déjà récupéré quelque chose sur ça ? »

« Irina a appelé il y a environ dix minutes et nous a demandé de faire des recherches sur une femme nommée Erica Layton », dit Julie. « J’étais sur le point de commencer. »

Catherine défaillit presque en entendant le nom d’Erica, identifié comme étant celui de la victime. Elle l’avait su tout le long, mais maintenant c’était établi. La jolie brunette qu’elle avait vue dans le bar avec Dylan il y avait tout juste deux jours ne respirait plus. Cela semblait impossible à croire, même si elle l’avait vu dans sa tête. Elle avait toujours abrité quelque espoir secret que ce fût un mauvais rêve.

« Qu’est-ce que tu sais déjà ? », demanda Dylan.

« Pas grand-chose », répondit Julie.

« Irina t’a dit la cause de la mort ? »

« Elle ne l’a pas dit, et je ne lui ai pas demandé. Pourquoi sembles-tu être si intéressé ? »

Il haussa légèrement les épaules. « J’ai une envie de le couvrir demain. »

« Tu penses que tu vas piquer l’histoire à Irina ? », demanda Ryan, stupéfait. « Qu’est-ce que tu as fumé ? »

« Tu as raison », concéda Dylan. « Irina est très territoriale », expliqua-t-il à Catherine. « Elle n’aime pas partager ses histoires. »

« Pas plus que toi », dit Julie d’un ton mordant. « Alors quoi de neuf ? »

« Rien. Juste curieux. »

« Veux-tu que je t’appelle plus tard si je trouve quelque chose ? », demanda Julie.

« Ce serait fantastique. »

« Pas de problème. Je ne parlerai pas de toi à Irina », ajouta Julie avec un petit sourire.

« Tu es adorable, merci. »

« Ce fut un plaisir de vous rencontrer », dit Catherine. Ryan hocha la tête et se replongea dans son jeu. Quelque chose traversa les yeux de Julie, quelque chose qu’elle essaya rapidement de cacher en disant au revoir et elle retourna sur son ordinateur.

« Elle t’aime bien », dit Catherine dès qu’ils quittèrent la pièce.

« Qui, Julie ? Je ne crois pas. »

« Oh, allez, Dylan. Elle ne pouvait pas décoller ses yeux de toi. »

« Elle est sympa, mais je ne sors jamais avec mes collègues de travail. Tout le monde le sait ici. »

« Savoir que vous ne pouvez pas avoir quelqu’un ne vous empêche pas de le vouloir. N’as-tu pas vu la façon dont elle te regardait ? »

« Elle est juste l’une de ces personnes qui ont tendance à regarder fixement », dit-il. « Peut-être que sa vision n’est pas si bonne ; je ne sais pas. Elle a toujours ces lunettes aux  verres épais. »

« Je ne crois pas que ce soit sa vue qui soit la raison de son regard. » Catherine garda le silence en marchant vers le bureau de Dylan. « Il y a beaucoup d’émotions dans ce bâtiment », dit-elle un instant plus tard. « Elles tournent autour de tout : la colère, la jalousie, la compétitivité, la passion. Je peux les sentir toutes. C’est comme un nuage sombre et épais. Je me sens un peu essoufflée. »

Dylan s’arrêta, ses yeux se concentraient. « Es-tu en train d’avoir une autre vision ? »

« Pas une vision, mais la chair de poule », dit-elle en lui tendant le bras pour illustrer ses dires.

« L’information TV est un monde impitoyable. Les histoires qui nous arrivent peuvent être horribles. C’est peut-être tout ça que tu ressens. On a presque fini. » Il entra dans son bureau et commença immédiatement à fouiller dans les tiroirs. Un instant plus tard, il sortit une grande enveloppe. « Voilà ! » Il ouvrit l’enveloppe et laissa tomber deux cassettes sur le bureau. « Elles sont toujours là. Enfin, quelque chose pour avancer. » Il remit les cassettes dans l’enveloppe, puis s’arrêta. « Qu’est-ce que c’est ? », marmonna-t-il en ramassant un boîtier de DVD. « On dirait que quelqu’un m’a laissé un cadeau. »

Les nerfs de Catherine commencèrent à se tendre quand Dylan se tourna vers son ordinateur. « Peut-être que tu ne devrais pas le mettre dedans. »

« Quelqu’un veut que je regarde ce qui est sur ce DVD. Et je le vais regarder. »

« Ça pourrait faire partie du plan. Il peut être piégé. »

Le regard de Dylan se durcit. « C’est juste un disque. Il ne s’agit pas d’un dispositif explosif. Et ça pourrait venir de l’une des autres histoires sur lesquelles j’ai travaillé. »

Elle en doutait, mais il n’y avait aucun moyen d’arrêter Dylan.

Il glissa le disque dans le lecteur et, un instant plus tard, une vidéo commença. Elle se rapprocha, pas très sûre de ce qu’ils recherchaient.

« C’est le métro Club », dit Dylan. « Je pense que c’est une vidéo de la caméra de sécurité dans l’arrière-salle du club. »

Ils observèrent pendant quelques instants. Erica apparut avec deux verres de martini. Elle traversa la pièce et les posa sur une table où deux hommes étaient en pleine conversation.

Dylan eut le souffle coupé. « Oh, Merde ! »

« Qui sont-ils ? » demanda-t-elle

« C’est Ravino à gauche », dit-il, la voix rauque. « Et l’autre homme est mon père. »



Chapitre Douze

 

Catherine ne pouvait pas croire ce que Dylan venait de dire. Elle plissa les yeux pour regarder l’écran, tentant de mieux discerner les hommes. Ravino était un homme à la quarantaine qui avait des cheveux blonds tirant sur le gris. Il était maigre et son visage était long et angulaire. Le visage du père de Dylan était carré, ses épaules larges comme un joueur de football américain, sa mâchoire forte et déterminée. Leur conversation causait une lourde tension d’après leurs expressions. Puis Erica dit quelque chose, et les hommes sourirent. Ravino se leva et suivit Erica à travers la pièce. Ils s’arrêtèrent pour parler à un autre homme, qui gardait le dos à la caméra, puis quelqu’un s’avança devant tout le groupe et bloqua totalement la vue.

« Merde », jura Dylan quand la vidéo s’arrêta.

« Qui était-ce ? », demanda Catherine.

« Je ne sais pas. »

« Repasse-la. »

Ils regardèrent en silence le nouveau passage de la vidéo. Quand ils arrivèrent à la dernière image, Dylan appuya sur pause. « Cette chevalière me semble familière. Où l’ai-je vue avant ? » Il montra la chevalière au doigt de l’homme qui avait maintenant sa main sur le dos d’Erica.

Malheureusement, il ne pouvait pas voir plus que cette main, puisque quelqu’un à l’avant-plan bloquait la vue. Dylan appuya sur marche et la vidéo s’arrêta exactement au même endroit. Dylan fit jouer la vidéo trois fois de plus, tapotant avec impatience sur son bureau à chaque passage. Catherine pouvait lire la frustration sur son visage alors qu’il essayait de reconnaître d’autres personnes dans la vidéo, mais le seul qu’il reconnaissait avec Ravino était son père.

Elle ne savait pas ce que cela voulait dire, mais il y avait trop de choses liées au père de Dylan pour l’ignorer. Le fait qu’elle avait été attirée par les photos de mariage dans la maison de la grand-mère, et même le fait qu’ils étaient dans la maison de la grand-mère, semblait indiquer qu’il en était ainsi. Mais pour Dylan, comment son propre père voudrait-il voir son fils en prison ? Étant donné ce qu'elle savait sur l’homme, sa fierté, sa grande réputation, pourquoi voudrait-il risquer tout cela en attaquant Dylan ? Ou son aversion était-elle devenue tellement intense, tellement forte, qu’il compromettrait tout pour envoyer Dylan en prison ?

« Pourquoi te déteste-t-il tellement ? », demanda-t-elle. « Tu ne vas pas me dire que tu ne t’es jamais demandé au fil des ans d’où pouvait provenir une telle animosité. »

Dylan hésita, puis haussa les épaules. « Je peux donner des dizaines de raisons, mais qui sait la vérité ? Mon père est un perfectionniste, qui veut toujours tout contrôler. Il ne supportait pas une pièce mal rangée, une tasse renversée, tout ce qui pouvait ressembler à du désordre, et j’étais le gamin qui rentrait toujours à la maison avec de la poussière sur mes chaussures et un trou dans mes vêtements. Ça le rendait fou et Jake était vraiment meilleur que moi pour suivre ses règles. Mon père me disait toujours que si je n’étais pas un tel imbécile stupide, il n’aurait pas à continuellement me donner une leçon. »

Catherine était désolée d’avoir posé cette question, quand elle vit la douleur dans les yeux de Dylan. Elle savait qu’il n’y avait jamais de vraies justifications aux mauvais traitements et que la plupart des maltraitants justifiaient leurs actions en prétendant que c’était de la faute de la victime. Il était évident que Richard Sanders avait suivi exactement cette voie. Elle trembla quand l’image du père de Dylan lui revint à l’esprit. Ses traits s’étaient à jamais inscrits dans son cerveau et ce qu’elle avait vu était un homme froid, dur, impitoyable.

« Tu avais raison, Catherine. Je n’aurais pas dû rejeter mon père de la liste des suspects si rapidement. J’aimerais savoir qui m’a laissé ce CD », dit Dylan. « Est-ce que c’est censé m’aider ? Me faire me pencher sur mon père ou sur quelqu’un d’autre ? »

Elle aurait souhaité pouvoir lui donner les réponses qu’il voulait, mais elle ne s’était jamais sentie autant à court de mots. Elle secoua la tête. « Je ne sais pas, Dylan. »

Il inspira profondément et redressa les épaules. « Eh bien, il n’y a qu’une seule chose à faire. » Il éjecta le disque et le glissa dans la boîte.

Elle avait presque peur de poser la question. « Et c’est quoi ? »

« Parler à mon père. »

* * *

L’image de Ravino et de son père tournait en boucle dans la tête de Dylan pendant qu’il traversait la ville jusqu’à la maison de son père. Il pouvait voir les deux hommes penchés sur la petite table, en pleine conversation, puis la façon dont les deux avaient souri à Erica. Son père avait connu Erica, lui aussi. Avait-il également eu une liaison avec elle ? La pensée lui donna la nausée : que lui et son père auraient pu coucher avec la même femme... Il fut tenté de s’arrêter sur le bas-côté et de vomir, un peu comme Catherine avait fait la veille au soir. Mais Il n’avait pas de temps à perdre. Il avait à réfléchir. Il devait comprendre ce qui se passait.

L’idée que son père pût être impliqué dans ses problèmes actuels était hallucinante et, ce, bien qu’il ait dû admettre depuis qu’il s’était réveillé dans les bois de Tahoe qu’il avait le sentiment que ce type de vengeance était vraiment très personnel. Son père le haïssait depuis toujours. La question n’était pas vraiment pourquoi il aurait fait cela, mais pourquoi ne l’aurait-il pas fait ? Et s’il connaissait Ravino et Erica... Eh bien, les trois auraient pu se mettre ensemble dessus. 

Mais pourquoi quelqu’un lui avait-il laissé la vidéo ? Et quand la rencontre entre son père et Ravino s’était-elle effectivement passée :  avant ou après que Ravino ait tué sa femme ? Il avait tellement de questions. Mais au moins, maintenant, il avait quelqu’un d’autre à qui les poser. Son père était probablement chez lui un dimanche, dans la maison où Dylan avait grandi. Ce n’était pas l’endroit qu’il aurait choisi pour avoir cette discussion ; juste le fait d’entrer dans cette maison transformait Dylan en ce jeune enfant vulnérable qu’il fut longtemps. Mais il se força à se rappeler qu’il était tout sauf cela. Et la seule façon de gagner était de reprendre le contrôle du jeu.

« Ce serait peut-être bien que tu ralentisses », suggéra Catherine, au moment où il prit un tournant et qu’elle eut l’impression qu’il était sur deux roues. « Nous n’avons vraiment pas besoin d’être arrêtés par les flics pour excès de vitesse. »

Il releva son pied de l’accélérateur en se demandant comment sa partenaire folle et voyante avait pu devenir la voix de la raison, alors que d’habitude il se glorifiait d’agir sur des faits plutôt que sur des émotions.

« Sais-tu ce que tu veux dire à ton père ? », demanda Catherine.

« Je vais lui demander si c’est lui qui m’a posé ce piège. »

« C’est une façon de procéder », dit-elle d’un ton sarcastique. « Ou tu pourrais essayer d’être plus subtil. Si tu mets ton père sur la défensive tout de suite, il ne voudra pas te dire quoi que ce soit. Pourquoi ne pas commencer par la question de savoir comment il connaît Ravino… ou Erica ? Dis-lui que tu as vu une vidéo des deux au Métro Club. Ça pourrait le conduire à parler de Ravino. »

« Ce n’est pas une mauvaise idée », dit-il un peu à contrecœur. « Mais tu ne connais pas mon père. Peu importe ce que je lui dis, la conversation va dérailler dans les trente secondes. Nous n’avons jamais été capables d’avoir une discussion qui ne se termine pas en une dispute. » Il lui jeta un coup d’œil. « Avec Ravino en prison, je savais que nous devions faire le lien entre Erica et quelqu’un d’autre. Je n’avais en aucun cas pensé que cela serait mon père. »

« Ou le lien pourrait être avec l’une des dizaines de personnes qui étaient dans la salle ce soir-là. La vidéo dure plusieurs minutes », poursuivit-elle. « Erica et Ravino ont parlé à d’autres gens, y compris avec l’homme à la chevalière qui te paraît familière. Peut-être que ton père n’était pas censé être le point d’ancrage de cette vidéo. »

« Bien sûr que c’était lui qui l’était. Sinon personne ne m’aurait laissé ce disque. Ils voulaient me montrer que Ravino et mon père se connaissaient. » Dylan s’arrêta à un feu rouge, tapant sur le volant sous le coup de la frustration. « Ce qui me rend fou c’est que je me demande si aller voir mon père n’est pas exactement ce qu’ils veulent que je fasse. J’ai l’impression d’être une marionnette. Quelqu’un d’autre tire les ficelles et je continue à danser sur leur musique. »

« C’est une bonne réflexion. Nous ne devrions peut-être pas nous présenter à la porte de ton père. »

« Il faut que je le fasse. J’ai besoin de savoir d’une façon ou d’une autre si mon père est le marionnettiste. Tu ferais bien de venir avec moi. J’aurais peut-être besoin d’un témoin…  ou de quelqu’un pour m’empêcher de le tuer. »

« Je suis plus inquiète du fait que quelqu’un pourrait tenter de te tuer. Erica est morte, Dylan. Tu es peut-être le suivant sur la liste. Et si ton père te hait... »

« C’est pourquoi je tiens à le prendre par surprise. Il n’ira pas jusqu’à me tuer dans sa propre maison. Pas avec sa copine ou sa gouvernante dans les alentours. »

« J’espère que tu as raison. »

Dylan quitta les rues commerciales animées, s’enfonçant dans un quartier de grandes demeures et de manoirs. Il s’arrêta devant une villa de style méditerranéen d’un étage avec une clôture en fer forgé qui entourait la propriété. Il s’était souvent senti prisonnier derrière cette clôture et il dut mettre toutes ces forces pour arriver à garer la voiture et couper le moteur. Il n’y avait été qu’une seule fois au cours des dernières années et c’était lorsqu’il avait dérobé la carte du Metro Club de son père. Il était délibérément passé à un moment où son père était au travail. La femme de ménage, Mme Rogers, qui avait toujours eu un faible pour lui, l’avait laissé rentrer sous le prétexte de vouloir récupérer quelques vieilles photos de Jake et de lui-même pour le mariage.

Son père avait probablement compris maintenant qu’il avait utilisé son adhésion pour rentrer dans le club, et il était possible que Mme Rogers ne lui laisse pas franchir le pas de la porte. Mais il fallait qu’il essaye. Il devait faire face à son père. Et il se donna lui-même un coup de pied aux fesses d’avoir même hésité. Il n’y avait rien que Richard Sanders puisse faire pour le blesser maintenant. Ils étaient tous les deux des adultes. Son père n’avait plus l’avantage physique.

« Les belles maisons cachent souvent des secrets horribles », murmura Catherine.

« Oui, c’est vrai. Je veux le faire, mais... »

« Je sais », dit-elle, une lueur compréhensive dans ses yeux. « Ça ne sera pas facile. Mais tu es fort face aux difficultés, Dylan. Tu peux le faire. »

« Je suppose que tu n’as aucune idée de ce qui se passera à l’intérieur ? »

« Désolée. Je suppose que nous le  saurons tous les deux en même temps. »

« Maintenant donc », dit-il avec fermeté. « Allons-y avant que je change d’avis. »

* * *

« Je n’ai jamais été très bonne pour  rencontrer les parents », dit Catherine dès qu’ils sortirent de la voiture et se tinrent sur le trottoir. « Je ne sais jamais quoi dire, comment les impressionner. Et tout ce que je dis est  souvent mal choisi et stupide, et je me ridiculise. »

« Ce n’est pas ce genre de rencontre, Catherine. »

« Es-tu bon, toi, quand tu rencontres les parents ? »

« Je ne rencontre jamais les parents. En fait, je ne demande généralement pas si la femme avec qui je suis a des parents. »

« Vraiment ? C’est la première question que je pose à un gars. Je suppose que j’ai toujours pensé qu’un jour je rencontrerai un homme avec une famille formidable et que cette famille deviendrait ma famille et que tout deviendrait alors à nouveau formidable. » Elle lui lança un regard curieux. « Tu n’as jamais imaginé quelque chose de la sorte ? N’as-tu jamais voulu remplacer ta mauvaise expérience par une expérience positive ? »

« Un trop grand risque que l’expérience suivante soit tout aussi mauvaise. » Dylan commença à remonter le chemin, d’un rythme plus rapide et assuré à chaque pas. Elle sentit qu’il rassemblait ses forces pour la confrontation à venir.

Dylan sonna et le carillon se reproduisit bruyamment à travers la maison. Un instant plus tard, une femme âgée ouvrit la porte. Elle portait un jean noir et un chemisier blanc ouvert et ses cheveux étaient parsemés de gris. Ses yeux sombres se remplirent de surprise lorsqu’elle vit Dylan. « Oh, quelle surprise ! Qu’est-ce que tu fais ici ? »

« Bonjour, Mme Rogers », dit Dylan. « Mon père est-il à la maison ? »

« Oui, mais il ne veut pas te voir. Tu dois repartir. » La femme jeta un rapide coup d’œil au-dessus de son épaule. « Il est toujours en colère que tu te sois glissé ici il y a quelques semaines et que tu aies utilisé sa carte de membre pour le Métro Club. Il a failli me congédier parce que je t’ai laissé faire. J’ai besoin de ce job, Dylan. Je suis trop vieille pour en trouver un autre. Et ton père, malgré tous ses défauts, me paie bien. »

« Ne vous inquiétez pas. Je lui dirai que vous avez essayé de m’en empêcher. » Dylan se fit un chemin devant la gouvernante. « Où est-il ? Dans son étude ? »

Catherine suivit Dylan dans le vestibule, offrant à la gouvernante un sourire d’excuse, mais l’anxiété de la femme était palpable. Elle se tordait les mains tellement elle était agitée. « Dylan, ce n’est pas le bon moment. Ton père est vraiment très stressé dernièrement. Il travaille de longues heures, reçoit des appels téléphoniques même après  son retour à la maison, il passe du temps en réunion tard la nuit. C’est vraiment un moment dur pour lui. »

« Pourquoi ? Sur quoi travaille-t-il ? »

« Je ne sais pas. Ses affaires. »

« Le sénateur Ravino appelle-t-il quelquefois ici ? » 

« Que se passe-t-il ici, nom de Dieu ? », réclama le père de Dylan en déboulant dans le vestibule, interrompant leur conversation.

Même si elle avait vu l’homme dans la vidéo, Catherine n’était pas préparée à cette rencontre. Il était grand et de large carrure et portait un pull en cachemire gris sur un pantalon noir. Il y avait la lueur d’une rage sourde dans ses yeux quand son regard s’arrêta sur son plus jeune fils. Il ne regarda même pas Catherine. Elle se sentait presque invisible en voyant l’énergie se centrer sur les deux hommes. Mme Rogers se glissa hors de la pièce, ne voulant, de toute évidence, pas faire partie de la conversation.

Dylan se redressa, mais il était quand même plus petit de plus de quelques centimètres, et il jouait dans les catégories bien plus légères que son père. Il redressa la tête et ses épaules et dit : « Je veux savoir quel est ton lien avec Joseph Ravino. »

» Ce ne sont pas tes affaires », répondit son père à haute voix. « Maintenant, sors ! »

Dylan resta sur place. « Pas avant que tu aies répondu à ma question. J’ai vu une vidéo qui vous montre tous les deux au Metro Club. Vous étiez en pleine conversation. »

« Nous sommes tous les deux membres du club ; ce n’est pas un crime. Ou essayes-tu de me faire arrêter, comme tu l’as fait pour Ravino ? »

Catherine observait le père de Dylan, dans l’espoir de déchiffrer des signes dans ses expressions qui lui indiqueraient s’il disait la vérité, s’il croyait vraiment que Dylan avait piégé le sénateur. Mais Richard Sanders était impossible à lire, ses émotions bien cachées derrière une façade très froide.

« Je ne l’ai pas piégé. Ravino a tué sa femme. J’ai simplement aidé la police à le trouver. »

« Alors, tu penses que tu es maintenant une sorte de monarque ? », rétorqua Richard. « Tu ne l’es pas. T’es de la merde et tu l’as toujours été. Maintenant, dégage, ou j’appelle la police pour te faire virer. »

« Je partirai lorsque je serai prêt à le faire. Connais-tu Erica Layton ? Et je te demanderai de réfléchir à ta réponse avant de me la donner. »

Quelque chose venait de vaciller dans les yeux du vieil homme, pensa Catherine. M. Sanders connaissait Erica. Mais quel était l’état de leur relation ? Ce vacillement indiquait-il une culpabilité ayant à voir avec la mort d’Erica ou autre chose ?

« Erica Layton travaillait au Metro Club », ajouta Dylan. « Elle était hôtesse dans l’arrière-salle. »

« Je sais ça », répliqua le père de Dylan. « Et alors ? »

« Elle avait une liaison avec le sénateur. Elle a fait part de son mobile pour le meurtre de sa femme. Et maintenant elle... a disparu. »

« Et ça me concerne comment ? Elle ne représente rien pour moi. »

Avant que Dylan puisse répondre, une très belle femme descendit l’escalier. Elle était vêtue d’un corsaire blanc et d’un chemisier ouvert rose, ses cheveux blonds étaient parfaitement coiffés autour de son visage. La copine de son père, supposa Catherine. La femme semblait avoir au moins quinze ans de moins que Richard. Elle était d’une beauté classique, froide, c’était l’accessoire parfait pour un homme riche qui réussit. Mais peut-être que Catherine ne leur faisait-elle pas justice. Peut-être qu’ils se souciaient vraiment l’un de l’autre, bien qu’il était difficile de croire que l’homme dur qui était debout devant elle était capable de s’inquiéter pour quelqu’un.

« Qu’est-ce qui se passe ? », demanda la femme. « Vous êtes Dylan, c’est ça ? Je vous reconnais de la télé. »

« Et vous devez être Rachel Montgomery », dit Dylan.

« Comment connais-tu son nom ? », interrompit le père de Dylan.

« Je me tiens au courant. »

« Toi, tu restes en dehors de mes affaires. »

« Richard, peut-être que nous devrions proposer à Dylan et son amie une boisson ou quelque chose », dit Rachel.

Pour la première fois, le père de Dylan regarda dans la direction de Catherine. Face à la forte pression de son regard, Catherine eut soudain le désir de fuir, mais elle ne pouvait pas laisser Dylan seul, pas ici, pas avec le tyran de son enfance. Au lieu de cela, Catherine se rapprocha de Dylan et glissa sa main dans la sienne. Elle ne savait pas s’il se félicitait de son support ou pas, mais ses doigts se resserrèrent autour de sa main, et il ne la laissa pas s’échapper.

« Je m’appelle Catherine Hilliard », dit-elle quand Dylan ne sembla apparemment pas à même de faire les présentations.

« Richard Sanders », dit l’homme d’un ton brusque. Il avait été trop bien élevé pour ne pas être poli vis-à-vis d’une étrangère.

Maintenant qu’il s’était rendu compte qu’elle avait été le témoin de sa conversation, il semblait déconcerté par sa présence. Il aurait probablement préféré garder son odieuse attitude à l’égard de son fils à l’abri des regards.

« Voulez-vous une boisson, une tasse de café ? », proposa Rachel. « Où est donc passée Mme Rogers ? Je suis surprise qu’elle ne vous ait pas offert quoi que ce soit. »

« Nous n’avons besoin de rien », fit Dylan.

« Ils étaient en train de partir », ajouta Richard.

« Dans une minute », contrecarra Dylan. « Tu veux que je reste à l’écart de tes affaires, alors, ne te mêle pas des miennes », dit-il à son père.

« Je me fous royalement de tout ce qui te concerne. Pourquoi ferais-je quelque chose ? Tu as été un fils impossible, une énorme déception. Rien n’a changé. »

Catherine sentit ses mains se transformer en poings et elle fut assaillie par une envie de frapper le visage si obtus de Richard Sanders . « Dylan n’est pas une déception », intervint-elle. « C’est un homme incroyable et vous avez de la chance de l’avoir comme fils. Si vous ne le savez pas, vous êtes un imbécile. »

Sous le choc, Richard postillonna, son visage devenant complètement rouge. « Comment osez-vous ? » 

« J’ose parce que c’est un homme bien et vous devriez le voir pour ce qu’il est. »

« Alors, maintenant tu prends une femme pour qu’elle se batte pour toi », ricana Richard en direction de Dylan. « Comme c’est impressionnant. »

« Au moins, j’ai une femme qui est prête à se battre pour moi. Ma mère t’a quitté. »

« Elle ne m’a pas quitté, Je l’ai jetée dehors. »

« Ce n’est pas ce que tu m’avais dit », contrecarra Dylan.

« C’est ce qui s’est passé. »

« Pourquoi ? », demanda Dylan. « Pourquoi l’as-tu jetée dehors ? »

« Ce sont mes affaires », rétorqua Richard. « Et c’était il y a longtemps. Maintenant, on s’arrête là. Dégage. »

« Je trouverai ce qui est arrivé à ma mère. Et mieux encore, je vais la retrouver et lui poser la question moi-même », dit Dylan. « Mais avant, je vais trouver quels sont tes liens et tes relations avec Erica Layton et le sénateur Ravino. Si tu es impliqué dans la disparition d’Erica, mieux vaudrait que tu te trouves un avocat. »

« C’est toi qui auras besoin d’un avocat si tu remets un jour les pieds ici, Dylan. En ce qui me concerne, je n’ai plus deux fils. Je n’en ai qu’un. »

Dylan fit entendre un rire court et amer. « En réalité, tu n’en as plus aucun. Jake n’en a rien à faire de toi. Il ne t’a pas invité à son mariage. T’avais remarqué ? »

« Il m’avait invité. J’ai choisi de ne pas venir », dit Richard. « Mais toi et moi… nous en avons terminé. Tu es adulte. Vis ta vie et reste en dehors de la mienne. »

Richard tourna sur ses talons et s’éloigna dans le couloir. Un instant plus tard, une porte se ferma.

« Je suis désolée, il est un peu tendu dernièrement », dit Rachel nerveusement en lançant  un rapide coup d’œil vers Richard. « Je suis sûre qu’il ne voulait pas dire ce qu’il a dit. Il parle toujours de combien il est fier de ses fils. »

« De son fils, peut-être », dit Dylan. « Pourquoi est-il si stressé ? Quel est son problème ? »

« Des problèmes au travail, je suppose. Il n’a rien dit, mais il ne dort pas bien. »

Catherine se demanda si l’insomnie de Richard avait à voir avec le piège pour faire accuser son fils de meurtre.

« Qui est cette femme au sujet de laquelle vous avez interrogé Richard ? », demanda Rachel.

« Erica Layton. Richard ne l’a-t-il jamais mentionnée ? »

Elle secoua la tête. « Je ne crois pas. Vous feriez mieux d’y aller avant qu’il ne revienne ici. »

« Je vais y aller », dit Dylan. « Vous devriez envisager la possibilité de partir, vous aussi. Ce n’est pas quelqu’un de bien. Tôt ou tard, il vous montrera ses vraies couleurs. »

Dylan laissa ses paroles faire leur effet, puis ouvrit la porte et invita Catherine à le précéder. Elle marmonna un rapide au revoir à Rachel et quitta la maison. Elle pouvait sentir la tension de Dylan quand ils se dirigèrent vers la voiture. Elle savait qu’il essayait de faire bonne figure, mais qu’il était profondément blessé. Il ne l’admettrait cependant jamais.

Lorsqu’ils atteignirent la voiture, elle jeta un œil sur la maison et y vit un rideau bouger dans une des fenêtres du bas. Quelqu’un les avait regardés partir : Rachel ou le père de Dylan ? Richard Sanders était-il aussi innocent, n’avait-il rien à voir avec cette histoire comme il l’avait prétendu ? Ou le stress dont il souffrait était-il dû à l’élaboration de cette machination pour faire sortir son fils de sa vie une fois pour toutes ?

« Tu vas bien ? », demanda Catherine. « Je devrais peut-être prendre le volant. »

« Je vais bien.  Je n’ai vraiment aucune envie d’être assis sur le siège du passager à me tourner les pouces. »

« Tu pourrais jouer avec la radio », dit-elle d’un ton léger.

Dylan ne sourit même pas, s’installa derrière le volant et claqua la porte pour la fermer. Elle prit le siège passager, verrouillant les portières dès qu’ils furent à l’intérieur. Malgré son désir de conduire, il ne fit rien pour faire démarrer la voiture.

« Je pense que ça aurait pu être lui », dit-il, d’une voix sombre. La rencontre avec son père avait beaucoup pesé sur lui. C’était la relation qu’il ne pouvait pas réparer, ne pouvait pas faire marcher, quels que soient l’envie et les efforts qu’il y mettait. Et elle pensait que même s’il détestait son père, il y aurait toujours une part en lui qui voudrait que son père l’aime, quelque chose que Dylan ne pourrait jamais admettre.

« Il aurait pu tuer Erica… peut-être pas lui-même, parce qu’il n’a aucune envie de se salir les mains, mais il aurait pu engager quelqu’un pour le faire », continua Dylan. « Il a beaucoup d’argent. »

« Quel serait son motif ? »

« Elle en savait trop sur lui. Peut-être avait-il des liens avec Ravino. Ils auraient pu travailler ensemble. »

« Ou non », suggéra Catherine. « J’ai regardé ton père. Il connaît Erica. J’ai vu son visage bouger lorsque tu as prononcé son nom. Mais il n’avait pas l’air coupable. Il semblait plus nerveux qu’autre chose. »

« Parce qu’il l’a tuée. »

« Je ne sais pas, Dylan. Je crois qu’il est difficile pour toi de juger ton père avec du recul parce qu’il a été et est toujours aussi méchant à ton égard. »

« Et au nom de quoi as-tu décidé de prendre ma défense ? » demanda Dylan en se tournant vers elle avec de l’irritation dans les yeux. « Je n’ai pas besoin que tu prennes part à une bataille qui ne te concerne pas. »

« Je ne pouvais pas simplement rester là à ne rien faire et le laisser dire ces choses sur toi. »

« Je les ai déjà entendues maintes et maintes fois. »

« Eh bien, moi pas, et il m’a mise en colère. Tu n’es pas une merde inutile, Dylan. »

« Je le sais. »

« Vraiment ? », lui rétorqua-t-elle. « Ton père a fait tous ses efforts pour te convaincre du contraire. »

« Je le sais », dit-il, la colère se dissipant de son regard. « Il m’a fallu un peu de temps, mais j’ai finalement réussi à comprendre que c’est lui, la merde, pas moi. »

« Bien. Et tu devrais plutôt me remercier, pas me crier dessus. J’aurais pu dire lui en dire beaucoup plus à ce mec. Je ne faisais que commencer.».

Un lent sourire apparut sur le visage de Dylan. « Tu es vraiment spéciale , Catherine. »

« Spéciale, ça peut être bien ou mauvais. »

« Dans ce cas, c’est une bonne chose. Et tu as raison… encore une fois. Merci. » Il fit une pause. « Donc, as-tu ressenti d’autres vibrations ou quelque chose comme ça dans la maison ? »

« Ton père a menti lorsqu’il t’a dit que Jake l’avait invité au mariage. Je pense qu’il est vexé que Jake ne l’ait pas fait ».

« Mais il devait sauver la face devant sa petite amie. Je me suis presque senti triste pour elle. C’est un abruti et tôt ou tard elle le saura. » Il fit démarrer la voiture et l’éloigna de la bordure du trottoir. « Exactement comme ma mère l’a fait. »

« Pensais-tu ce que tu disais sur le fait de la retrouver ? »

« Quand tout cela sera réglé », dit Dylan. « Je ne peux pas laisser ça traîner plus longtemps. Mais avant tout, je dois trouver ce qui est arrivé à Erica. »

« Reprenons tout ce que nous savons », dit Catherine. « En supposant que Erica n’avait pas prévu qu’elle était sur le point de se faire doubler, elle est venue à Tahoe avec l’intention de te droguer et de t’attirer dans les bois, et c’est ce qu’elle a fait. Elle a pris ta cravate et le bouton de manchette et fait une entaille dans ta main pour déposer ton sang dans son chalet et le reste dans le lac. Mais quelque chose a cloché. Quelqu’un est arrivé au chalet au milieu de la nuit et lui a fait peur. Elle s’est enfuie, probablement pour se cacher dans les bois jusqu’au matin. Puis, elle est repartie vers San Francisco. Ce qui signifie qu’elle devait avoir sa voiture. » Catherine s’arrêta. « Sa voiture était-elle à son appartement ? »

« Je ne l’ai pas remarquée. Je n’ai pas vraiment regardé »

« Ou la voiture pourrait être quelque part ailleurs dans la ville. Où a-t-elle été ?

« Dans mon appartement ; puis elle est allée au Palais des Beaux-Arts, puis au parc Golden Gate Park », compléta Dylan. « Pourquoi t’inquiètes-tu pour sa voiture ? »

« Il me semble que si elle avait quoi que ce soit qui pourrait nous conduire à la personne avec qui elle travaillait, alors ça aurait été probablement sur sa personne ou dans sa voiture, surtout que nous n’avons pas trouvé quoi que ce soit dans ton appart ou le sien. »

Dylan lui envoya un regard d’approbation. « Bien pensé. Nous avons donc besoin de trouver sa voiture. Elle avait une Jetta blanche ; je sais au moins cela. Elle pourrait être dans le parc. C’est le dernier endroit où elle est allée. »

« Je pense qu’elle était à pied dans le parc », dit Catherine. « Lorsque je suis entrée en relation avec elle dans ma vision, elle courait, elle était fatiguée. Je n’ai pas eu le sentiment qu’elle avait conduit jusqu’à ce point et ensuite s’était mise à marcher. »

« Alors, on va refaire les trajets, en commençant par mon appartement. J’aurais dû y penser avant. »

« Tu as beaucoup de choses dans la tête. C'est pas la peine de te tracasser pour ça. »

« Je suis généralement mieux que cela. »

Elle savait que Dylan se poussait beaucoup , mais il était humain… même s’il ne voulait pas l’admettre. Ils traversèrent la ville en silence. Quand ils arrivèrent dans la rue de Dylan, Catherine commença à  regarder les voitures garées le long du trottoir. Ils étaient presque à la fin du pâté de maisons quand elle la repéra. « La voilà. »

« Enfin, un peu de chance » dit Dylan avec satisfaction. Il se gara juste devant la Jetta.

« Attends », dit-elle lorsque Dylan voulut sortir de la voiture. « Il n’y a personne aux environs, tu crois ? Personne qui surveille l’une ou l’autre des voitures ? » Elle regarda dans le rétroviseur latéral et Dylan se tourna pour regarder de l’autre côté. Elle n’était pas uniquement préoccupée par la présence possible du tueur d’Erica ; elle était également préoccupée par le fait que la police gardait peut-être un œil sur l’appartement de Dylan dans l’espoir qu’il y retournerait.

« Je ne vois personne », dit-il. « Mais quand je sortirai, prends ma place et laisse le moteur en marche, au cas où nous ayons à partir vite. »

« Je commence à avoir l’impression d’être Bonnie et Clyde. »

« Espérons que l’on ne va pas finir comme eux », dit Dylan en fermant la porte.

Elle se glissa au-dessus du levier de vitesses et devant le volant, puis regarda les progrès de Dylan par le rétroviseur. Il marcha jusqu’à la voiture, s’arrêta, regarda autour de lui, et vérifia ensuite les portières. Un frisson la parcourut quand elle le regarda toucher la poignée de la portière.

Elle ferma les yeux et une image prit forme dans son esprit.

L’air était froid. Il la coupait à travers sa robe quand elle sortit de la voiture. La terreur de la dernière nuit était encore fraîche dans son esprit, et elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Il n’y avait plus personne. Elle était en sécurité, pour l’instant. Quand elle atteignit son sac, son téléphone portable tomba de la poche latérale et glissa entre les sièges. Elle jura et essaya de le sortir, mais il était coincé. Elle le récupérerait plus tard. Elle devait rentrer dans l’immeuble.

Elle fit claquer la portière de la voiture et marcha rapidement le long du trottoir pour rejoindre l’appartement de Dylan. Elle était heureuse maintenant de lui avoir subtilisé ses clés lorsqu’elle en avait eu la possibilité, bien que son intention initiale ait été simplement de lui rendre plus difficile un départ de Tahoe. Elle glissa la clé de la porte dans la serrure d’une main tremblante et fut rassurée lorsqu’elle s’ouvrit. Elle se jeta dans les escaliers jusqu’à son appartement, ne respirant profondément que quand elle fut à l’intérieur. Elle appuya ses paumes contre le dos de la porte et se tint un instant pour récupérer son calme.

Maintenant qu’elle était là, elle n’était plus sûre de ce qu’il fallait faire. Elle traversa la pièce et décrocha le téléphone. Elle composa le numéro du portable de Dylan. Elle devait lui dire ce qui se passait. Il serait en rogne qu’elle l’ait piégé, mais il finirait bien par lui venir en aide. Pour lui, aussi bien que pour elle, elle devait rester en vie.

Le téléphone sonna une ou deux fois. Il répondit enfin. Elle commença par lui dire qu’elle était désolée, qu’elle n’avait pas eu le choix. Puis elle entendit la poignée tourner.

Son cœur s’arrêta. Quelqu’un essayait de pénétrer, ce n’était pas Dylan. Il était au téléphone. Elle raccrocha, sa voix résonnait encore dans son oreille. Elle chercha une issue dans la pièce, un moyen de s’en sortir, mais elle était au premier étage.

Celui qui était après elle allait l’attraper.

Elle courut dans la chambre, consciente qu’elle n’avait pas beaucoup de temps. Elle ouvrit l’une des fenêtres, soulagée de voir les branches d’un arbre non loin de là. Si elle ratait l’arbre, elle pouvait se blesser gravement. Mais quel choix avait-elle ?

Elle se faufila hors de la fenêtre et sauta sur l’arbre. Ses mains glissèrent sur la branche, mais elle réussit à s’accrocher. Puis elle dévala le tronc, tomba par-terre et entendit un homme jurer de l’étage au-dessus d’elle.

Elle traversa le jardin en courant et ne s’arrêta que lorsqu’elle arriva dans la rue. Elle vit un homme sortir du bâtiment de Dylan. Il se trouvait entre elle et sa voiture. Ne pouvant retourner en arrière, elle fuit le long de la rue, en essayant de rester proche des bâtiments, hors de vue. Elle ne s’arrêta pas avant d’atteindre le parc du Palais des Beaux Arts. Elle pourrait disparaître dans la foule, les bâtiments, les ombres.

« Je vous en prie, mon Dieu, ne le laissez pas me retrouver », pria-t-elle. Mais elle se demanda au plus profond de son cœur si quelqu’un écoutait. Elle avait été une sotte de croire qu’elle était seulement censée faire la morte. Son avidité l’avait conduite à ce gâchis et, maintenant, elle allait payer.

« Catherine. »

Catherine ouvrit les yeux quand la voix puissante de Dylan pénétra son cerveau. Il avait ouvert la portière du côté passager et il tenait le sac d’une femme.

« J’ai trouvé son sac dans la voiture », dit-il. « Mais il n’y avait rien à l’exception d’un porte-monnaie, quelques stylos et des produits de maquillage. »

Elle ravala sa salive et essaya de revenir à la réalité. « Son portable est dans la voiture. »

Dylan la dévisagea pendant un moment. Puis il demanda, « Où ? »

« Entre les sièges. Il est tombé de son sac quand elle a attrapé tes clés. »

Il eut le souffle coupé, mais ne prit pas la peine de lui demander comment elle savait. Il retourna rapidement vers la voiture d’Erica et elle le vit regarder entre les sièges, retirant finalement un téléphone rose métallisé. Il était déjà à fouiller dans les numéros lorsqu’il revint à la voiture. « Autre chose ? », dit-il.

« Rien qui puisse t’aider, je ne pense pas. Tu sais déjà qu’Erica était dans ton appartement et que quelqu’un l’y a poursuivie. Elle est passée par la fenêtre de ta chambre et a couru vers le Palais des Beaux-Arts »

« Tu as réussi à entrer en télépathie une nouvelle fois, alors qu’elle est morte ? Penses-tu qu’il puisse y avoir une chance que la femme dans le parc ne soit pas Erica ? », demanda Dylan.

Elle l’interrompit immédiatement avec un geste de la main, voyant l’espoir brillant dans ses yeux disparaître. « Non, je suis désolée. »

« Alors, d’où te sont venues tes visions ? »

« C’était sa voiture. Je te regardais et, lorsque tu as touché la portière, je l’ai soudain vue, et tout le reste. »

Dylan s’assit sur le siège et ferma la portière, puis fixa le téléphone portable qui était dans sa main. « Je ne reconnais aucun de ces numéros, mais je me fiche si je dois passer l’après-midi à les appeler. Erica a dû avoir des contacts avec la personne qui l’a utilisée pour me piéger. Le numéro de cette personne doit être sur ce téléphone. Nous brûlons, Catherine. Je le sens. »

« Je l’espère. Je ne pense pas que nous devrions rester plus longtemps par ici ».

« Je suis d’accord. On dirait que tu as finalement récupéré le siège du chauffeur. Va jusqu’à l’angle de la rue et tourne à gauche. Je te donnerai les indications pour retourner chez ma grand-mère. »

« Penses-tu que nous sommes toujours en sécurité là-bas ? »

Il alluma la radio et alla de chaîne en chaîne jusqu’à ce qu’il tombe sur les infos. « Tant que nous n’entendons pas mon nom, je pense que tout va encore bien… pendant quelques heures, au moins. »

Catherine trembla parcourue de frissons. Elle eut la nette impression qu’ils n’auraient pas autant de temps. 



Chapitre Treize

 

La tension de Catherine s’allégea quand elle s’éloigna de l’appartement de Dylan. abandonner la Jetta d’Erica avait semblé rompre le lien qui avait existé entre elles. Son esprit avait perdu le poids de ce fardeau et pourtant elle ne pouvait pas nier la persistance d’une tristesse. Ses visions l’avaient conduite dans la tête d’Erica. Elle avait éprouvé la même crainte, le même désespoir, mais Erica était maintenant morte. Elle avait perdu son combat et Catherine n’y pouvait absolument rien. Erica avait peut-être fait des choix catastrophiques, mais elle n’avait certainement pas mérité de mourir.

Et ce n’était pas terminé. Il restait encore une guerre à gagner, se rappela Catherine. Il fallait qu’elle se concentre maintenant. Elle n’avait rien pu faire pour sauver Erica, mais elle pouvait aider Dylan et, ensemble, elle l’espérait, ils pourraient trouver le meurtrier d’Erica et s’assurer qu’il paierait pour ce qu’il avait fait. La justice aurait lieu pour Erica, même si elle n’était pas totalement innocente.

Après avoir entrevu les pensées d’Erica, Catherine savait que cette femme avait été très partagée sur ses actions. Cela ne les justifiait en aucune manière, mais Erica avait manifestement ressenti une énorme pression pour piéger Dylan ; il y avait dû avoir une raison pour qu’elle y participe, et Catherine suspectait que la personne qui l’avait invitée, ou forcée à participer avait su exactement comment la manipuler. Cette personne était très, très habile. Elle et Dylan allaient devoir être plus habiles encore.

Ils étaient presque arrivés à la maison de la grand-mère de Dylan lorsque Catherine repéra un supermarché avec une charcuterie. Son estomac gronda à la pensée de la nourriture et elle décida de faire un arrêt rapide. L’après-midi était déjà entamé et ils auraient besoin d’un peu de carburant pour pouvoir continuer. Dylan releva la tête et cessa de contempler le  portable quand elle se gara dans le parking.

« Besoin de faire des courses », dit-elle simplement.

« Veux-tu que je t’accompagne ? »

« Je pense que je peux me débrouiller toute seule, et c’est ton visage qui risque d’être en première page, il n’y a donc aucun intérêt à ce qu’il soit vu », répondit-elle.

« Je n’en serais pas aussi sûr. On risque de voir une photo de nous deux dans le journal du soir. »

Elle s’arrêta, la main sur la portière. « La seule photo qu’ils ont de moi est celle sur mon permis de conduire. Ça fait peur. »

« Ne montre ni ton permis ni une carte de crédit dans le magasin. As-tu besoin de liquide ? »

« J’en ai assez. Je reviens tout de suite. »

Rentrer dans un supermarché, marcher entourée de personnes qui faisaient leurs courses habituelles, le dimanche, lui donna une impression de normalité agréable. Tellement de choses s’étaient produites en si peu de jours que Catherine avait commencé à se sentir aspirer dans le vide. À cet instant, elle pouvait recommencer à respirer, laisser son cerveau se détendre, parcourir les magazines people et écouter les conversations familières des personnes qui attendaient aux caisses.

Une mère et son jeune fils attendaient quelques places devant elle. Le garçon devait avoir environ quatre ou cinq ans et il était debout à l’arrière du caddy, agrippé aux rebords avec de toutes petites mains sales. Un pansement adhésif coloré, décoré d’étoiles rouges, décorait son front, et il n’était pas heureux. Il n’arrêtait pas de mettre ses doigts sur le pansement. La mère passa sa main dans les boucles dorées avec un geste rempli d’amour et de tendresse. « N’y touche pas », lui dit-elle. « Il faut que ta peau reste propre et protégée. »

Le cœur de Catherine s’accéléra lorsqu’une autre voix déboula dans sa tête, une autre femme, un autre enfant...

Le petit garçon était en larmes, il avait le genou écorché. La mère s’agenouilla sur la terrasse et déposa un pansement sur la coupure. Puis elle mit ses bras autour de l’enfant et lui donna un gros câlin. Sa robe d’été jaune voletait dans la brise. « Tout va bien, Dylan. Tout ira bien. Maman va te soigner. »

Catherine retomba sur terre quand elle réalisa qu’elle venait de voir Dylan avec sa mère, cette femme qui était partie il y avait de nombreuses années, qui l’avait abandonné à son père violent, la femme dont Dylan pensait qu’elle le détestait. Mais la femme dans sa vision lui avait semblé douce et attentionnée, tendre et gentille. Quelque chose ne sonnait pas juste dans les souvenirs de Dylan. Ou peut-être y avait-il eu quelque chose que Dylan ne connaissait pas sur sa mère. Catherine imagina que ce qu’elle venait de voir était important, sans savoir pourquoi. Ce n’avait été qu’un bref moment dans le temps et l’histoire, mais cela signifiait quelque chose. Elle devait juste en comprendre la portée.

Peut-être avait-elle pu puiser dans les souvenirs avec sa mère parce qu’ils étaient passés dans la maison de son père, celle où de nombreux souvenirs de Dylan étaient enregistrés. Ou peut-être venait-elle de s’en souvenir parce que Dylan commençait à s’en souvenir. Mais cela lui semblait peu probable. Dylan avait l’intention d’oublier son passé, pas de le faire revivre.

Après son passage à la caisse, elle retourna à la voiture pour y trouver Dylan au téléphone. Il raccrocha en faisant la moue quand elle posa ses sacs sur la banquette arrière puis se glissa devant le volant.

« À qui parlais-tu ? », demanda-t-elle.

« Malheureusement, personne. C’était le troisième appel sans réponse, sans message vocal non plus. Je pensais que ce téléphone allait pouvoir nous aider, mais, jusqu’à présent, j’ai parlé à une femme dans un salon de coiffure où Erica allait, j’ai contacté sa compagnie de téléphone et j’ai échoué dans une pizzeria. »

« C’est drôle comme ces détails font d’elle quelqu’un de moins méchant, plus humain, tout comme nous. C’est vraiment horrible, ce qui lui est arrivé. »

« Oui », répondit Dylan d’une voix pincée.

« Tu ne veux pas t’ouvrir à ces sentiments, c’est ça ? »

Il lui lança un regard ennuyé. « À quoi ça servirait ? Si je perds du temps et de l’énergie à me sentir désolé pour Erica, je risque de finir comme elle. »

Elle savait qu’il n’était pas aussi insensible qu’il prétendait l’être. Tout ne lui était pas égal. Elle l’avait lu hier soir dans ses yeux lorsque la réalité de ce qui était arrivé à Erica était devenue certaine. Mais elle pouvait comprendre pourquoi il avait tant besoin de garder ses émotions sous clé, du moins pour le moment. Peut-être que s’il laissait ses sentiments l’emporter, il ne serait plus capable d’avancer comme il lui fallait le faire.

Dylan était beaucoup plus habitué à séparer ses émotions qu’elle ne l’était. En tant que journaliste, il lui fallait rester en dehors de l’action. Il se devait de garder une distance entre l’horreur qu’il relatait et lui-même. C’était ce qu’il faisait en ce moment. Mais elle, au contraire, avait l’impression qu’une partie d’elle-même était décédée la nuit précédente. Et elle ressentait une pointe de douleur, toujours aussi crue, chaque fois que la dernière image qu’elle avait d’Erica passait dans sa tête. Elle espérait pouvoir, un jour, être capable de l’oublier.

« Erica a passé beaucoup d’appels au cours des deux dernières semaines », dit-il avec un soupir.

Elle mit la voiture en marche et sortit du parking. « Des numéros qui te disent quelque chose ? »

« Elle a appelé ma station, mon boulot, trois fois la semaine dernière. »

« Eh bien, tu m’avais dit qu’elle avait essayé de t’appeler avant qu’elle ne vienne à Tahoe, donc ça semble cohérent. »

« Ce qui est bizarre c’est que je ne me souviens pas d’avoir eu de messages de sa part au boulot. Elle a laissé des messages sur mon portable et à mon appart’, mais pas au travail. »

« Il se peut qu’elle n’ait pas voulu que tu saches combien de fois elle avait appelé et, si tu n’étais pas là, elle a probablement raccroché. »

« Ouais, tu as probablement raison. »

Elle entendit le doute dans sa voix. « À quoi penses-tu ? »

« Je ne suis pas sûr. J’ai simplement un mauvais pressentiment. Merde ! Je commence à parler comme toi. »

« Tu devrais écouter tes sentiments », dit-elle en ignorant la critique. « Si ce n’est pas toi qu’elle a appelé à la station, qui d’autre aurait-elle pu appeler ? »

« Personne d’autre ne me vient à l’esprit. » Il fit une pause. « Peut-être... zut, je me demande si Blake Howard n’est pas un membre du Métro Club. Ça lui irait bien d’appartenir à un club privé pour hommes où il pouvait côtoyer les riches et les puissants. Si c’est vrai et qu’il connaît Erica… » 

« Alors c’est un nouveau maillon entre Erica et tous les participants que nous avons découverts jusqu’ici », dit-elle, avec une bouffée de nouvelles sensations. « Cela pourrait en tout cas éloigner la culpabilité de ton père. Comment pouvons-nous vérifier si Blake est vraiment un membre du club ? »

« Je vais appeler son assistante, Rita. Elle le saura, elle. Mais même s’il est bien membre du club, ça ne signifie pas qu’il soit derrière tout cela. Blake n’a pas tant de raisons que ça de me détester ; et, comme je l’ai dit auparavant, il n’est pas si intelligent. »

« Parfois, les gens peuvent jouer aux idiots exprès. Cela leur permet de ne pas se faire remarquer. »

« Peut-être. Je sais qu’il est ambitieux et il est aussi riche. Il a l’argent de sa famille pour le soutenir. Je ne me souviens pas qu’il ait eu une réaction particulière à mon histoire sur Ravino, bien que je ne lui ai jamais demandé son avis. S’il est vraiment membre du Metro Club, alors, il connaissait probablement le sénateur, lui aussi, ou visait à le connaître. » Dylan fit une pause. « Tu as un bon sens de l’orientation. La maison de ma grand-mère est au bout de la rue. »

« Je sais. J’ai fait attention quand nous sommes partis. »

« Tu ferais une bonne reporter, Catherine. »

Elle laissa échapper un petit rire « Absolument pas. Je ne pourrais jamais donner des informations objectivement. Je m’impliquerais beaucoup trop et serais probablement vraiment déprimée la plupart du temps. »

« Tu t’es construit  une carapace au fil des ans. Ouais, peut-être pas toi », admit-il.

« Merci. »

« C'est pas une insulte. »

« Vraiment ? Je ne peux pas m’imaginer que tu aimes les femmes qui montrent leurs émotions. »

« Je n’aime pas les femmes qui font de grandes scènes, les comédiennes. Mais tu n’es pas comme ça. Tu es tout simplement... compliquée. »

« Je vais te l’accorder », dit-elle en garant la voiture devant la maison de sa grand-mère. « Et je préfère être vue comme compliquée plutôt que folle, à n’importe quel moment. »

En sortant de la voiture, Catherine se rendit compte que le quartier s’était animé depuis le moment où ils l’avaient quitté plus tôt ce matin. En bas de la rue, un homme arrosait ses plantes en face de sa maison. De l’autre côté, deux enfants étaient en train de jouer à la balle. C’était un bel après-midi de dimanche, ensoleillé, le brouillard persistait à l’horizon, mais il y avait encore plusieurs heures avant qu’il recommençât à souffler depuis l’océan et recouvrît la ville.

Elle suivit Dylan jusqu’à la maison, en gardant un œil sur quelque chose d’inhabituel, mais tout lui parut normal. Il était douteux quelqu’un sache où ils se trouvaient, mais tôt ou tard, les informations sur Erica allaient faire surface. Quand cela serait fait, Dylan serait au minimum une personne d’intérêt, si ce n’était pas carrément un suspect.

« Ne penses-tu pas que tu devrais rappeler ton avocat ? », demanda-t-elle, en entrant dans la maison.

« Mark avait dit qu’il m’enverrait un email avec des informations, je vais donc aller vérifier mon ordinateur dans une minute. »

Catherine posa les sacs d’épicerie sur le comptoir de la cuisine et commença à déballer les sandwiches qu’elle avait achetés. Elle avait également pris un poulet rôti et différentes choses pour faire une salade pour le dîner. Le mieux était encore d’éviter au maximum de sortir de la maison.

« Waouh », dit Dylan quand elle lui tendit son sandwich jambon et dinde, avec tout ce qu’il fallait à côté. « Je m’attendais à des aubergines avec des tomates sur du pain entier, ce genre de chose. »

« C’est le mien », dit-elle avec un sourire. « Comment l’as-tu deviné ? »

« J’ai dû récupérer certains de tes pouvoirs de voyante. »

« Cela doit être ça. En parlant de ça... » Elle s’assit à table, pas très sûre de ce qu’elle voulait faire de sa dernière vision, mais, là encore, cela pouvait être important, et elle ne pouvait pas être en mesure de comprendre sa signification sans Dylan.

Il posa son sandwich et lui jeta un œil méfiant. « Pourquoi ai-je l’impression que je suis sur le point de perdre mon appétit ? »

« Je me trouvais dans la queue au supermarché et il y avait cette maman et son enfant en face de moi, et le petit garçon avait un pansement sur son front. J’ai tout à coup pensé à une autre scène. Je crois que c’était ta mère et toi. Tu étais tombé et t’étais écorché le genou. Elle avait dit : « Ne t’inquiète pas, Dylan. Maman va tout arranger ».  

Dylan ne cilla pas pendant un long moment, puis il s’enfonça sur sa chaise avec un signe de tête déterminé. « Ça n’aurait pas pu être ma mère. Elle n’a jamais rien fait pour rendre ma vie meilleure. »

« Tu étais tout petit, peut-être cinq ou six ans », dit Catherine, voyant la douleur qui apparaissait dans ses yeux. « Je crois que tu étais sur une terrasse. C’était l’été. Il y avait une petite brise. »

« Mon Dieu ! » Il expira. Il reposa les coudes sur la table et se prit la tête dans les mains.

Elle ne dit plus un mot, lui donnant un instant pour récupérer. Enfin, il releva la tête et la regarda. « J’étais tombé sur le quai près de notre maison sur la plage. Il posa une main sur son genou. « Ça va aller. Je ne peux pas croire que je me souvienne de ça maintenant. » Il respira doucement. « Pourquoi verrais-tu ça ? » Cela n’a rien à voir avec Erica ou son assassin. »

« Cela te concerne. Peut-être que je l’ai vu parce que nous venions de passer dans la maison de ton père. Peut-être ai-je ressenti des vibrations, des liens à ta mère qui restent dans l’air, ton désir de découvrir ce qui lui est arrivé. »

« Ma mère n’a pas remis les pieds dans cette maison depuis vingt-trois ans. »

« Mais elle y a vécu autrefois et son histoire est liée à la tienne et à celle de ton père. Elle a également des liens avec cette maison. Il y a sa photo en haut. »

« Et ta vision est censée m’aider comment ? », râla-t-il. « Et tu sais, ce n’est pas tout à fait comme si tu n’avais pas pu l’inventer. Tous les enfants s’écorchent les genoux. Toutes les mères mettent des pansements. »

Elle ne bougea pas face à son accusation. Il avait été touché par ce souvenir et il préférait s’attaquer à elle plutôt que de faire face à ce que sa vision pouvait signifier pour lui. « Tu t’es souvenu de l’incident que j’ai décrit », dit-elle calmement. « Et tu sais, quelque part dans cette tête épaisse, têtue et bornée, que je ne l’ai pas inventé. On a passé ce stade. »

Il évita son regard et garda les yeux fixés sur son sandwich. Après un moment il dit : « Même si c’était vrai, alors quoi ? Même si elle a été gentille avec moi à l’époque, même si elle a pris soin de moi pendant une minute, cela ne signifie plus rien pour moi maintenant. Alors, pourquoi devrais-je me soucier de l’instant dont tu parles ? »

« Il y a eu d’autres moments, Dylan. »

« Quelques-uns », concéda-t-il. « Je suis tombé malade après notre retour de la plage. Je me souviens avoir été à l’hôpital pendant un long moment. Mais j’ai fini par récupérer et, ensuite, elle a disparu. »

« Tu es allé à l’hôpital ? », interrogea Catherine. « Tu n’avais jamais mentionné cela avant. »

« C'est pas important. J’ai survécu. »

« Qu’est-ce que tu avais ?  »

« Je ne m’en souviens pas, une sorte de virus ou d’infection. Ce n’est jamais revenu. Je ne vois toujours pas comment ta vision est censée m’aider. »

« Je n’ai jamais dit qu’elle t’aiderait. Je voulais simplement être franche à ce sujet ». Elle savait que Dylan ressentait le besoin de trouver une raison spécifique à ce petit retour dans son enfance, mais elle ne pouvait pas lui en donner. Elle n’en connaissait pas elle-même. « Pour je ne sais quelle raison, il est important que tu te souviennes d’elle. »

« Je ne veux pas m’en souvenir », dit-il en se relevant brusquement. « Tu ne veux pas comprendre, Catherine. J’ai passé la majeure partie de ma vie à essayer de l’oublier. Je n’ai aucune envie de faire revenir son souvenir. » Il déboula vers la porte.

« Où vas-tu ? N’as-tu pas envie de manger ? »

« Je n’ai plus faim. Je vais regarder mes emails et revoir la vidéo du Metro Club sur mon ordinateur. » Il s’arrêta devant la porte. « Le passé n’est pas important, Catherine. Le présent l’est et l’avenir encore plus… cet avenir que je ne tiens pas à passer en prison. Pourquoi ne peux-tu pas te concentrer sur ça un instant et cesser d’essayer de rassembler ma famille brisée ? »

Elle ne prit pas la peine d’argumenter, même si elle savait qu’il avait tout à fait tort. Il ne serait pas capable de comprendre les rouages de son présent ou de son futur jusqu’à ce qu’il confronte son passé.

* * *

Dylan prit les différentes choses qu’il avait récupérées à son bureau et s’installa dans l’étude chez sa grand-mère. Pendant que son ordinateur s’allumait, il marcha en long et en large, il était agité et en colère. Il était fatigué d’être la dernière personne à apprendre quoi que ce soit. Même Catherine, avec ses fichues visions, était toujours en avance sur lui. Il avait besoin de trouver un moyen de s’en sortir, de retourner le jeu. Mais comment pouvait-il le faire alors qu’il n’avait aucune idée de qui tirait les ficelles dans ce spectacle de marionnettes ?

S’agissait-il de son père ? S’agissait-il de Ravino ? S’agissait-il de Blake Howard ?

Il s’assit sur la chaise et relança la vidéo. Il la repassa encore et encore, observant chaque visage flou dans l’arrière-plan à la recherche d’indices. Quand il en arriva à l’homme qui avait la main sur la taille d’Erica, il observa sa chevalière qui lui échappait toujours. Il savait qu’il avait déjà vu cette chevalière. C’était probablement celle de Blake. Il portait une de ces chevalières d’une université de la Ivy League à la main gauche, c’était un signe de son importance.

Il prit un morceau de papier et  nota quelques noms, en laissant un espace sous chacun d’entre eux. Il mit Ravino en haut, puis son père, puis Blake. « Qui d’autre ? » Il tapa son crayon contre le bureau. Il écrivit ensuite le nom d’Erica. Elle avait un lien évident avec Ravino, un lien avec son père par le club et éventuellement avec Blake. C’était une des choses qu’il pourrait vérifier immédiatement. Il reposa son crayon et  prépara rapidement un email adressé à l’assistante de Blake, Rita Herriman, demandant si Blake était un membre du Metro Club. Il joua à celui qui souhaitait adhérer au club et souhaitait trouver un parrain. Il pouvait enfin obtenir une réponse directe à au moins l’une de ses questions. Il voulait aussi demander à Rita si Blake avait reçu des appels téléphoniques d’Erica, mais il devait garder en tête  qu’elle risquait de trouver la question suspecte quand elle apprendrait qu’Erica était morte et qu’il était le suspect principal de son meurtre.

Comment cela pouvait-il lui créer davantage d’ennuis ? Il ajouta sa question et appuya immédiatement sur la touche envoi avant qu’il puisse changer d’avis. Comme la plupart des journalistes, Rita regardait sans doute ses messages avant la fin de la journée.

Il sortit de sa messagerie et prit les cassettes de ses entretiens avec Erica, les glissa dans son lecteur de minicassettes et appuya sur la touche de lecture. La voix nerveuse d’Erica lui fit un choc. Il était étrange de l’entendre parler et de savoir qu’elle était maintenant morte.

Il arrêta la cassette et se leva  pour retourner dans la cuisine. Catherine lisait le journal.

« Je vais au coin de la rue », lui dit-il. « Il y a une cabine téléphonique. Je n’ai pas reçu d’emails de Mark, mais je veux quand même lui parler. »

« Veux-tu que je t’accompagne ? »

« Ça va prendre au maximum quelques minutes. »

« Sois prudent», dit-elle avec de l’inquiétude dans les yeux. « J’ai presque peur de te voir t’éloigner. C’est étrange, parce que j’ai vécu toute seule toutes ces années, mais je commence à m’habituer à t’avoir à mes côtés. »

À sa grande surprise, il ressentait à peu près la même chose. « Ne t’inquiète pas ; je reviens.

*** 

Mark répondit à la deuxième sonnerie. « Quoi de neuf ? », demanda Dylan.

« J’étais sur le point de t’envoyer un email. La femme dans le parc a été positivement identifiée comme Erica Layton. Le service du shérif de Tahoe travaille en ce moment avec les services de police de San Francisco. Ils ont officiellement transmis les informations aux gars de SF, y compris tous les indices qu’ils ont contre toi. »

« Ces preuves ne devraient absolument rien signifier, puisqu’Erica n’est pas morte à Tahoe. »

« Malheureusement, nous allons devoir attendre le rapport du médecin légiste pour établir la date et l’heure de son décès, et vérifier qu’elle n’a pas été tuée ailleurs et déposée dans le parc. Il y a pire. Les analyses de sang que tu as faites sont revenues négatives. »

Dylan ne pouvait croire ce qu’il entendait. « C’est impossible. Erica a mis quelque chose dans mon verre. »

« Il y a certains médicaments qui quittent le système assez rapidement sans laisser de trace. Heureusement l’ADN va prendre un certain temps à être traité alors, si on a placé ton sang dans le chalet d’Erica ou ici, au parc du Golden Gate, il faudra quelques semaines avant qu’on en soit sûr. Mais je dois t’avertir, Dylan, que la police de San Francisco a demandé un mandat de perquisition de ton appartement, ce qui signifie qu’ils ont trouvé suffisamment de preuves pour obtenir le mandat. Une fois qu’ils auront récupéré la liste de tes appels, il sera évident que tu étais ici à San Francisco, au moins au moment de la mort d’Erica. »

Dylan commença à se sentir mal. Il se demandait quand les choses allaient se compliquer. Eh bien, c’était fait. Il était devenu officiellement un suspect dans le cadre d’une enquête pour meurtre.

« J’ai parlé à un de mes amis à la police de San Francisco», continua Mark. « Il m’a dit que tu devrais te présenter de ton plein gré pour qu’ils éclaircissent la situation et raient ton nom de la liste des suspects. »

« Ils ne vont pas rayer mon nom ; ils vont nettoyer une cellule et y mettre mon nom. »

« Dylan, Erica est morte. La police est peut-être le cadet de tes soucis. Celui qui l’a tuée peut se tourner vers toi maintenant. »

« Il ne veut pas me tuer, seulement m’envoyer en prison. »

« Tu en es absolument sûr ? »

Il n’en était pas sûr du tout. Il n’avait vraiment aucune idée de ce que le prochain coup de ce jeu pervers pourrait être. Mais le meurtre d’Erica avait changé la mise. Quelqu’un voulait à tout prix gagner et en fonction de la personne qui tirait les ficelles, il n’était pas impossible qu’ils le veuillent maintenant lui aussi à la morgue.

« As-tu des informations sur la façon dont Erica a été tuée ? », demanda-t-il.

« On lui a tiré dessus, c’est tout ce que je sais. »

« Quelques indices sur la scène du crime ? »

« On ne m’a rien dit moi, mais si son meurtre faisait partie du piège qui t’est tendu, je suis prêt à parier qu’il y a quelque chose pour te lier à ce crime. Je ne pense pas que tu aies le choix, Dylan. Tu dois te rendre. »

« Pas encore. J’ai besoin d’un peu plus de temps. Mais écoute, la prochaine fois que tu parleras à ton copain flic, dis-lui qu’il y a une autre personne qui a une bonne raison de vouloir la mort d’Erica et que c’est Joseph Ravino. Elle a aidé la police à le mettre en prison. Il pourrait facilement chercher à se venger, sans oublier que son absence de témoignage sur l’enregistrement de sa conversation avec l’épouse de Ravino affaiblit fortement l’accusation. Au lieu de se concentrer uniquement sur moi, ils devraient essayer de travailler sur cet angle. »

« Je ferai passer. Malheureusement, Ravino étant en prison, cela signifie qu’il n’a pas pu personnellement commettre le crime. »

« Il n’a pas personnellement tué son épouse non plus. Il a simplement fait en sorte que le Botox qu’elle s’injectait la tue. »

« Selon l’accusation », dit Mark.

« Eh bien, la seule chose que je sais, c’est que je n’ai pas tué Erica. Cela signifie que quelqu’un d’autre l’a fait. »

« À part le sénateur, est-ce que tu as d’autres idées ? »

Dylan hésita. « J’ai récemment découvert un lien entre mon père et Ravino. Ils discutaient amicalement au Metro Club. »

« Qu’est-ce que tu dis, tu crois que ton père est impliqué ? », demanda Mark, stupéfait. « Je sais que vous n’êtes pas ce que j’appellerais proches, mais te piéger pour meurtre ? Ton père est un honnête citoyen. »

« À l’extérieur, il l’est, mais tu ne connais pas le réel homme », dit Dylan d’une voix lourde.

« Mais un meurtre ? En est-il capable ? »

Dylan n’hésita même pas. « Certain. Je reprendrai contact avec toi, Mark, et j’aurai mon ordinateur, donc si tu as besoin d’une réponse ou autre chose, envoie-moi un message. »

Dylan raccrocha le téléphone. Il n’arrivait pas à croire que les analyses de sang étaient négatives pour la drogue. Le nœud coulant venait de se resserrer autour du cou. Il ne savait pas combien de temps il pourrait rester libre ; il devait faire bon usage de chaque seconde.

* * *

« C’est tout », dit Dylan quand il finit de raconter sa conversation à Catherine.

« Ça fait beaucoup », répondit-elle, l’inquiétude se lisant dans ses yeux.

Il inclina la tête. « Ce qui signifie que j’ai besoin de trouver un moyen de m’en sortir rapidement. Je vais dans l’étude. »

« Tu veux que je t’aide ? »

« Non, il n’y a rien que tu puisses faire. »

Catherine n’était pas surprise qu’il ait décliné son offre. Depuis qu’elle lui avait fait part de sa vision sur sa mère, Dylan s’était éloigné d’elle. Il n’avait pas aimé qu’elle ait vu ce moment de tendresse entre lui et sa mère. Ça allait à contre-courant. Il voyait sa mère comme une femme démoniaque qui l’avait abandonné et sa vision avait écorné cette image. Il ne voulait pas essayer de se montrer plus compréhensif. Et il ne voulait surtout plus qu’elle lise dans son esprit. Elle aurait dû se taire.

Tous les petits amis qu’elle avait pu avoir, elle les avait finalement fait fuir. Elle avait essayé de conserver ses visions pour elle-même. Elle avait essayé d’agir normalement, comme tout le monde, mais arrivait toujours le moment où elle révélait involontairement quelque chose qui mettait mal à l’aise ou inquiétait. Dylan voulait probablement la renvoyer chez elle. En fait, elle n’aurait pas été surprise s’il lui avait fait cette suggestion… mais elle n’était pas prête à partir. Qu’il crût ou non qu’elle pouvait l’aider, elle savait qu’elle était censée être ici. Et elle n’allait plus s’enfuir à cause de la peur, plus jamais. Si Dylan pouvait affronter ses problèmes, alors, elle le pouvait elle aussi.

Avec Dylan terré dans l’étude, elle décida d’explorer la maison de sa grand-mère. Si elle pouvait trouver quelques indices sur la relation entre les parents de Dylan, elle aurait la possibilité de mieux comprendre avait fonctionné cette famille.

En commençant dans la cuisine, elle parcourut chaque tiroir, essayant d’ouvrir son cœur et son esprit aux vibrations et aux souvenirs. L’esprit de la grand-mère de Dylan imprégnait toujours ces murs, l’esprit d’une femme qui était liée à tous les membres de la famille. Même si elle n’avait jamais admis à Dylan qu’elle connaissait le comportement abusif de son fils à son égard, elle l’avait peut-être remarqué. Peut-être que, quelque part dans cette maison, cette connaissance deviendrait évidente.

Catherine continua son chemin à travers chaque pièce, se retrouvant finalement une fois de plus dans la chambre à coucher principale. C’était l’endroit de la maison qui semblait lui parler le plus. Elle sortit l’album photo qu’elle avait découvert la nuit précédente et tourna les pages une fois de plus, s’arrêtant encore sur la photo de mariage. Maintenant qu’elle avait vu le père de Dylan en personne, elle avait une meilleure référence pour juger des différences et des similitudes entre l’homme de la photographie qui avait la trentaine et l’homme qu’elle avait vu aujourd’hui.

Richard Sanders avait les bras autour de sa fiancée. Il avait l’air d’être amoureux, de même que son épouse. La mère de Dylan était petite et mince, avec des cheveux châtain doré bien fixés sous le voile. De minuscules boucles d’oreilles en diamant s’associaient au pendentif, lui aussi en diamant autour de son cou. C’était une jolie femme avec une étincelle dans les yeux qui, dans l’esprit de Catherine, ressemblait à celle qui se trouvait dans les yeux de Dylan.

Pourquoi avait-elle quitté Dylan et Jake ? Et, surtout, pourquoi n’était-elle jamais revenue ?

Peut-être qu’il n’y avait aucune bonne raison. Catherine avait connu sa part, en grandissant, d’enfants qui avaient été abandonnés par leurs parents. Ce n’était pas une histoire nouvelle ni même inhabituelle. Pourquoi avait-elle donc ce sentiment qu’il y avait quelque chose à propos de la mère de Dylan qui devait être découvert ? Cela devait se situer dans sa relation avec Richard.

Mettant l’album de côté, Catherine passa en revue le reste des tiroirs de la commode, trouvant le jackpot quand elle arriva au dernier. Il était plein de papiers et d’enveloppes et, surtout, de journaux intimes. Elle sortit les journaux les uns après les autres et se rendit compte que la grand-mère de Dylan avait tenu un journal toute sa vie.

Elle s’assit sur le sol, s’adossa contre le mur et commença à lire. Le journal débutait il y avait presque soixante ans, lorsque la grand-mère, Ruth Monroe, était encore une petite fille. Catherine feuilleta le premier volume. Apparemment Ruth était née et avait grandi à San Francisco. Son père possédait une quincaillerie. Sa mère était enseignante. Ruth était l’aînée de trois enfants et la seule fille. Elle se sentait souvent un peu seule, parce que ses deux frères étaient inséparables.

En continuant à lire, elle commença à sentir un lien avec la petite fille qui racontait l’histoire de sa vie par petites bribes. Son cœur commença à s’ouvrir et elle vécut les émotions de Ruth lors de son brevet, son entrée au lycée, son premier baiser, le premier amour, la perte de cet amour et la pensée que son cœur était brisé. Elle suivit cette grand-mère au début de  la vingtaine, lors de son premier emploi comme réceptionniste au San Francisco Herald et son désir de progresser jusqu’à devenir reporter, pour se retrouver simplement coincée dans les pages de mode et des people au lieu de se tourner vers les vraies informations. 

Catherine se demanda si Dylan savait que sa grand-mère avait partagé sa passion pour le journalisme. Ou peut-être l’avait-il su, et c’était la raison de cette telle proximité entre eux.

L’ambition de la grand-mère fut finalement tempérée par l’amour. En couvrant une grande soirée de la haute société de San Francisco, elle avait rencontré et était tombée amoureuse de Conrad Sanders, le vice-président d’une compagnie d’assurances. Ils s’étaient mariés dans l’année et eurent un bébé, une fille qu’ils nommèrent Eleanor. Deux fausses couches suivirent la naissance d’Eleanor et Ruth désespéra de donner un fils à son mari.

Catherine s’essuya les yeux, elle ressentait la tristesse et le fardeau de cette femme comme s’ils étaient les siens. Puis elle sourit quand elle tourna les pages et vit l’annonce de sa grossesse. Ruth eut finalement son garçon. Elle l’appela Richard. Le père de Dylan avait certainement été désiré. Et gâté, selon Ruth, qui avait fait la chronique de ses années comme mère et avait dit sa culpabilité à vouloir tout donner au fils qu’elle avait si longtemps attendu, même au détriment d’Eleanor. Traité à bien des égards comme un petit prince, Richard avait apparemment gagné le sentiment que tout lui était dû à un âge précoce.

Catherine prit le journal suivant et se rendit compte  qu’elle avait besoin d’allumer la lampe. L’après-midi avait filé et la lumière du jour s’était évanouie. En regardant sa montre, elle s’aperçut qu’il était presque sept heures. Elle avait été tellement absorbée dans sa lecture qu’elle en avait perdu la notion du temps. La maison était vraiment silencieuse. Dylan devait toujours être sur ses cassettes ou à travailler sur son ordinateur. Peut-être qu’elle lirait un tome de plus avant d’aller voir ce qu’il faisait.

Le tome qu’elle ramassa se situait des années plus tard et son pouls accéléra quand elle se rendit compte que Ruth avait raconté que son précieux Richard avait demandé à une femme de l’épouser. La jeune femme s’appelait Olivia Marshall. Elle était enseignante en maternelle à la recherche de son premier emploi. Le père de Richard, Conrad, n’était pas satisfait du choix de son fils. Il pensait que Richard aurait pu faire beaucoup mieux qu’une enseignante qui provenait d’un foyer brisé et n’avait pas la moindre trace de sang bleu en elle. Mais Richard s’était entiché d’Olivia. Il avait même dit à sa mère que c’était comme si Olivia lui avait jeté un sort. Ruth avait confié à son journal qu’elle avait été secrètement enthousiasmée par l’union, car elle croyait que Richard avait besoin de quelqu’un pour l’adoucir, pour lui montrer l’autre côté de la vie, mais, en même temps, elle craignait quand même qu’Olivia ne fût pas assez forte pour faire le poids face à son fils.

Richard avait-il  brisé la volonté d’Olivia ? Était-ce pour cela qu’elle s’était enfuie ? Catherine commença à tourner les pages, en sachant que si Ruth avait écrit sur tout le reste, elle avait sûrement écrit à propos de la rupture du mariage de son fils. Mais le journal s’acheva avec la célébration de la naissance de Jake, des années avant la séparation de Richard et Olivia.

Mettant le livre de côté, elle plongea davantage dans le tiroir et en sortit deux livres liés ensemble par un fin ruban bleu effiloché. Quand elle prit les tomes dans sa main, une vague de chaleur naquit à ce contact, une chaleur qui se propagea à travers son corps. Ses nerfs commencèrent à picoter. Il y avait quelque chose là, quelque chose d’important. Elle essaya de dénouer le ruban, mais le nœud était serré. L’anxiété remonta dans son estomac. Elle regarda autour d’elle, se demandant pourquoi les ombres sur les murs semblaient s’agrandir. Elle avait l’impression que quelque chose de funeste se préparait. Peut-être n’était-elle pas censée connaître les faits. Le nœud échappait obstinément à ses tentatives pour le défaire. Elle était sur le point d’aller à la recherche d’une paire de ciseaux lorsque la fenêtre se brisa.

Le souffle de l’explosion la renvoya le dos contre le mur, des tessons de verre s’éparpillèrent dans toute la pièce.

Choquée par l’attaque inattendue, elle s’arrêta et essaya de comprendre ce qui venait de se passer. Quelqu’un avait-il jeté une pierre dans une fenêtre ? Une balle de base-ball ? Mais il faisait sombre dehors et il n’y avait aucun son venant d’une personne qui hurlerait des excuses.

« Dylan ! », appela-t-elle, paniquée, terrifiée à l’idée de faire un pas de plus.

« Catherine ! », cria-t-il en retour, venant rapidement par l’escalier. Il apparut dans la chambre. « Qu’est-ce qui se passe ? »

« Quelque chose est arrivé par la fenêtre. »

Il s’avança. « Attends. » Elle leva la main. « Ne t’approche pas trop près de la fenêtre. Ça pourrait être un truc, peut-être le moyen de te faire apparaître. »

Dylan s’accroupit à côté des morceaux de verre jonchés sur le sol. Il chercha ce qui pouvait avoir brisé la fenêtre.

« Je ne vois ni pierre, ni brique ni quoi que ce soit », dit-elle.

Dylan jeta un coup d’œil sur la fenêtre puis sur elle, il avait le regard inquiet. « Je pense que quelqu’un a tiré sur la fenêtre. »

« Non », dit-elle dans un souffle en portant la main à son cœur. Est-ce que celui qui avait tiré sur Erica dans le parc était à leur poursuite ?

Dylan l’attrapa par la main et l’entraîna hors de la pièce.

« Où allons-nous ? », demanda-t-elle pendant qu’ils couraient vers le rez-de-chaussée.

Avant qu’il puisse répondre, l’une des fenêtres explosa dans le salon; une seconde plus tard, celle à côté avait subi le même sort. Pourtant, il n’y avait aucune déflagration, aucun bruit de tir.

« Pourquoi je n’entends pas l’arme ? », demanda-t-elle.

« Il doit avoir un silencieux », dit Dylan d’un air mécontent pendant qu’ils se cachaient dans le couloir.

« Oh, mon Dieu », murmura Catherine, plus effrayée qu’elle ne l’avait jamais été dans sa vie.

« Reste ici. Je vais courir vers l’étude, attraper mon ordinateur et nous ficherons le camp d’ici. »

« Il faut qu’on appelle la police. »

« Si nous le faisons, je vais être arrêté. »

« C’est mieux que d’être mort. »

« Attends simplement ici. D’accord ? Un problème à la fois. »

Elle posa la main contre le mur, se préparant à entendre une autre fenêtre se briser, mais tout était calme, presque trop calme. Son cœur martelait dans sa poitrine. Elle avait de la difficulté à respirer. Elle se sentait presque étourdie. Mais elle ne pouvait pas s’évanouir. Elle devait lutter pour sa vie.

Réfléchis, se dit-elle. S’ils essayaient de s’enfuir, elle avait besoin de son sac, de son argent. Elle pouvait vivre sans le reste. Son sac était sur une table, à l’extrémité du couloir. Restant à proximité du mur, elle se glissa dans le couloir, sur la pointe des pieds. Elle fourra les journaux qu’elle avait encore à la main dans son sac et était en train de passer la sangle par-dessus son épaule lorsque la fenêtre de la salle à manger éclata. Un cri sortit de sa bouche sans qu’elle en fût consciente.

Dylan sortit en courant de l’étude, son sac d’ordinateur à la main. Il sembla soulagé de voir qu’elle était en une seule pièce. « Je t’avais dit de ne pas bouger. »

« Il fallait que je prenne mon sac. Comment allons-nous pouvoir sortir ? Dès que nous essaierons de partir, il nous tirera dessus. C’est probablement ce qu’il essaie de faire maintenant, nous faire partir de la maison. »

« Je sais, mais, si nous ne partons pas, nous serons aussi des cibles faciles. »

Une deuxième fenêtre explosa dans la salle à manger. Le tireur jouait avec eux. Elle retint des larmes de terreur.

« Le garage », dit Dylan. « Nous allons prendre ta voiture. Nous pouvons entrer dans le garage par la porte de la cuisine. »

Le cœur battant la chamade, elle le suivit vers la voiture. Il l’avait garée en arrière, pour pouvoir partir en marche avant lorsqu’ils sortiraient.

Dylan lança ses affaires sur la banquette arrière tandis qu’elle bouclait sa ceinture de sécurité. Puis il appuya sur un bouton sur le côté du garage, sauta dans la voiture, et attendit que la porte s’ouvre. Les deux prochaines minutes seraient les plus dangereuses.

« Baisse-toi », lui dit Dylan. « Sur le plancher. »

Elle défit la ceinture de sécurité et essaya de s’installer dans l’étroit espace entre le siège et la console avant. « Et toi ??

« Ça ira. Accroche-toi ! »

Elle empoigna les bords du siège et pria lorsque Dylan appuya sur l’accélérateur et que la voiture bondit. La vitre à côté d’elle se brisa et elle hurla quand la voiture sortit en dérapant de l’allée.



Chapitre Quatorze

 

Dylan accéléra dans la rue, heureux que cette dernière balle ne l’eût pas atteint, et Catherine non plus. Il prit le virage dans un grincement de pneus et, après avoir redressé la voiture, il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour voir s’il y avait des phares. Et, bien entendu, des phares les suivaient. Était-ce le tireur ou une voiture qui passait par-là ? Il ne pouvait pas se permettre de prendre une mauvaise décision. Il appuya sur l’accélérateur.

Catherine commença à nettoyer son siège en écartant les morceaux de verre.

« Reste en bas », lui dit-il brusquement. « Je pense qu’il nous suit. »

« Tu le vois ? »

« Il y a une voiture, un genre de camionnette. » Dylan tourna à droite, puis à gauche, essayant d’échapper à leur poursuivant, mais le véhicule s’accrochait. Il vit la silhouette d’un homme, une casquette vissée sur la tête, mais il ne put voir davantage de détails.

Il atteignit enfin la Pacific Coast Highway, c’était un tronçon de route qui longeait l’océan. Il y aurait davantage de circulation, plus de voitures, ce qui, il l’espérait, empêcherait l’homme de risquer de nouveaux tirs. Dylan fonçait vers le nord, changeant de files continuellement en essayant de perdre son poursuivant. Il passa devant la Cliff House perchée le long de l’océan Pacifique, poursuivant son chemin à travers les routes bordées d’arbres du Presidio pour arriver finalement en vue du pont du Golden Gate. Il n’y avait aucun moyen de faire demi-tour et avec la circulation importante sur le pont, Dylan décida que quitter San Francisco était son meilleur pari de toute façon. Les files se rassemblant pour pénétrer sur le pont, la camionnette semblait maintenant être à une dizaine de voitures derrière eux.

Quand il quitta le pont et reprit une autoroute à quatre voies, Dylan réaccéléra en espérant utiliser sa petite avance à son avantage. La vitesse fit augmenter le souffle du vent qui s’infiltrait par la vitre cassée, et ce bruit assourdissant, semblable au tonnerre, envahit la voiture. Il jeta un coup d’œil à Catherine, toujours blottie sur le sol. Sa tête reposait sur ses bras, qui étaient appuyés contre le bord du siège. Ses cheveux recouvraient son visage et il ne pouvait voir son expression, mais il pouvait voir son corps trembler avec chaque respiration qu’elle prenait. Il voulait lui dire qu’elle pouvait se redresser maintenant, qu’ils étaient en sécurité, mais la route de ce côté-ci du pont était entourée de collines et vallons sans vie urbaine et, si la camionnette les rattrapait, le tireur aurait à présent la possibilité de leur tirer dessus sans problème, et sans hésitation. Il ne voulait pas que Catherine se retrouve dans la ligne de mire de ce tueur.

Il conduisit pendant des kilomètres en regardant constamment dans le rétroviseur à la recherche d’une trace de la camionnette. Elle semblait avoir disparu. Il aurait voulu pouvoir se détendre, mais il ne le pouvait pas. À ce jour, toutes les actions qu’ils avaient entreprises s’étaient avérées être de mauvaises décisions. S’il était resté à Tahoe au lieu de rentrer à San Francisco, il n’aurait pas été en ville lorsque Erica avait été  assassinée et il aurait été absous du crime. Au lieu de cela, il  était rentré dans le jeu du tueur. Il pouvait dire qu’il avait participé au piège qu’on lui avait posé. Quel idiot il avait été !

Et maintenant quoi ? Qu’est-ce que le futur allait lui apporter ?

Catherine souleva la tête, balaya le reste des bouts de verre du coussin en cuir et remonta jusqu’au siège avant. Elle laissa entendre un petit soupir fatigué quand elle étendit ses jambes pleines de crampes du mieux qu’elle put dans cet espace étroit. Puis elle se pencha en arrière, contre l’appuie-tête, laissant le vent de la vitre cassée souffler dans ses cheveux.

Dans l’ombre de la nuit, son visage pâle se dessinait avec des reliefs aigus. Ses yeux étaient énormes, larges et effrayés, mais sa tête était droite, ses bras croisés dans une posture presque provocatrice. Elle n’allait pas l’abandonner. Il pouvait compter sur elle.

Comprendre cela lui fit presque peur. Il ne savait pas s’il devait y croire. À part Jake, il ne s’était jamais autorisé à dépendre de quiconque et voilà maintenant qu’il comptait sur Catherine pour se battre à ses côtés. Elle n’avait vraiment aucune raison de le faire. Elle n’avait aucune obligation envers lui. Elle n’avait rien à gagner et tout à perdre. Cependant, elle était là. Même après tout cela, elle restait calme, tranquille, dans la voiture, et n’avait pas demandé à être déposée au plus proche commissariat de police.

Il était surpris par sa loyauté, mais pas très sûr de ce qu’il pouvait lui demander. Lui demandait-il même un quelconque engagement ? Qu’attendrait-elle en retour ?

Trop, sans doute. Elle voudrait tout avoir. Et il ne pouvait pas le lui offrir. Il était brisé, cassé à l’intérieur. Il ne l’admettait pas très souvent, même pas à lui-même, mais Catherine méritait un homme entier, un homme vrai, pas un homme qui avait été endommagé par son passé. Elle méritait ça. Elle avait eu la vie dure, elle aussi et, bien qu’il ne connaissait pas la mesure de sa douleur, il savait qu’elle avait de profondes racines.

Les quelques minutes suivantes s’effectuèrent en silence. Il n’avait pas de mots à ce moment-là et, apparemment, elle non plus. Ils étaient en fuite, luttant pour leur vie en face d’un ennemi qu’ils ne pouvaient pas nommer. Il avait toujours été en mesure de donner un nom au méchant dans chaque histoire qu’il avait couverte, des guerres aux enlèvements et aux meurtres, mais cette fois-ci, tout était différent.

Le problème était pire : il n’avait aucune idée de comment identifier les acteurs de ce jeu, et plus il fuyait, moins il pouvait se composer une image, sans parler des noms de tous les acteurs. Mais il avait peur de s’arrêter. Alors, chaque kilomètre qui passait en voyait naître un autre. Il espérait qu’avec la distance lui viendraient un nouvel éclairage et une occasion de se reprendre, de faire un plan qui leur permettrait de passer à l’offensive. Malheureusement, la jauge à essence sur la voiture lui indiqua qu’elle était presque vide. Il fallait qu’il prenne la sortie suivante. Il ne souhaitait certainement pas tomber en panne et rester coincé sur la bande d’arrêt d’urgences de l’autoroute.

« Pourquoi prends-tu la sortie ? », demanda Catherine soudain alarmée, lançant un rapide coup d’œil au-dessus de son épaule.

« Nous n’avons presque plus d’essence. Je ne vois aucun signe de la camionnette depuis une heure. Je crois que nous l’avons lâchée au pont. »

« En es-tu sûr ? »

Les yeux écarquillés de Catherine ne pourraient supporter qu’une seule réponse. « J’en suis sûr. On va s’en sortir, Catherine. Nous sommes en sécurité maintenant. »

« Je sais que tu racontes des histoires. »

« Je savais que tu le penserais », dit-il avec un sourire las.

« Où sommes-nous ? »

« Sonoma County, dans la région vinicole. J’ai vu un signe qui disait Cloverdale, nous sommes donc à environ une heure, au nord de San Francisco. »

Dylan s’arrêta dans une station d’essence et stoppa la voiture. Son pouls accéléra quand il ouvrit la porte. Dans les prochaines minutes, ils allaient être extrêmement vulnérables vis-à-vis des autres voitures qui pénétraient dans la station. Il espérait qu’il avait vraiment  perdu son poursuivant.

Il sortit de la voiture, se dirigea vers la caisse de la supérette et déposa deux billets de vingt dollars. De retour à la voiture, il inséra la pompe dans le réservoir et respira profondément en essayant de se remettre d’aplomb. L’adrénaline courait toujours dans son corps, ce qui l’empêchait de se concentrer. Mais c’était ce qu’il lui fallait faire :  se concentrer et réfléchir à la meilleure façon de les sauver tous les deux.

Pendant que la pompe tournait, il attrapa le balai de nettoyage et se rendit du côté de Catherine. Il racla les morceaux de verre qui restaient dans le cadre de la vitre, en faisant attention de ne pas les faire tomber à l’intérieur.

« Si tu ne m’avais pas ordonné de me coucher, j’aurais été tuée », dit-elle en attirant son regard vers ses yeux bleus reconnaissants.

« Mais tu t’es bien protégée et maintenant, tu vas bien », lui dit-il en ayant l’impression qu’elle avait besoin de cette confirmation.

« Grâce à toi. » Elle fit une pause. « Tu saignes. »

Il jeta un coup d’œil à son bras. « Juste une égratignure à cause du verre. »

« Tu as eu de la chance que la balle ne t’ait pas touché.. »

« Je sais. »

« Si tu n’avais pas pris le contrôle des choses, je serais probablement encore blottie dans le couloir de la maison de ta grand-mère, ne sachant que faire. »

« J’en doute. Tu avais déjà récupéré ton sac et tu cherchais un moyen de sortir. Tu essaies de te faire passer pour une presque bonne à rien, mais je t’ai vue à l’action. Je sais que tu as du courage. »

Elle lui lança un demi-sourire. « T’es vraiment très sympa avec moi. »

« Eh bien, ne me remercie pas en pleurant », lui dit-il rapidement. « Je déteste quand les femmes pleurent. »

Elle secoua la tête et ravala ses larmes. « Je ne pleure jamais. Je suis une dure. »

« Tu l’es, c’est sûr . » Il se pencha par la portière et l’embrassa sur les lèvres, en pensant qu’il le faisait pour elle, pour lui offrir du réconfort, pour qu’elle se sente mieux, mais en vérité, c’était lui qui avait besoin de ce lien, qui avait besoin de sa puissance, sa force, cette force que, si souvent, elle ne voyait pas en elle. Ses lèvres étaient douces et sucrées sous les siennes. Il se força à s’éloigner, bataillant contre le désir d’oublier tout et de simplement se perdre dans son baiser pendant les prochaines heures, les prochains jours ou semaines.

« Je pense que c’est fini, ouais, l’essence », dit Catherine, interrompant ainsi le courant de sa pensée.

Il sursauta et se rendit compte qu’il la fixait comme un idiot. « Tu as raison. » Il repassa derrière la voiture,  sortit le flexible et replaça le bouchon. Avant de retourner à la voiture, il jeta un dernier coup d’œil pour s’assurer de  l’absence de la camionnette. Il ouvrit la porte et se glissa devant le  volant.

« Où allons-nous maintenant ? », demanda Catherine avec de l’espoir dans les yeux.

« Nous devons trouver un endroit où  passer la soirée, un motel, je suppose. Nous devons essayer de prévoir leur prochain geste », dit-il en tournant la clé dans le contact.

« Ne veux-tu pas dire notre prochain geste ? »

« Je pense qu’il est assez évident que ce sont eux qui contrôlent le jeu », dit-il, malheureux de l’admettre.

« Mais ce n’est pas vraiment un jeu. » Catherine fit une pause. « Nous devrions être morts, Dylan. Pourquoi ne le sommes-nous pas ? ».

Cette question avait tourné des milliers de fois dans sa tête depuis la sortie du pont. Le tireur avait joué avec eux, les avait torturés avec l’anticipation, il avait décidé sur quelle fenêtre tirer et quand le faire. À tout moment il aurait pu rentrer par une des fenêtres brisées et les tuer, mais il ne l’avait pas fait. Il n’y avait qu’une seule raison.

« Nous n’étions pas censés mourir », dit Dylan en embrayant et s’éloignant de la station d’essence.

« Pourquoi personne n’est-il sorti des maisons environnantes en s’inquiétant du bruit ? Ou appeler la police ? », demanda Catherine. « Je ne comprends pas. Personne n’a-t-il vraiment entendu les vitres se briser ? Le bruit était vraiment fort. Toute la maison a tremblé. »

« Il devait y avoir un silencieux sur le pistolet. Je n’ai jamais entendu le bruit d’un coup de feu, juste celui du verre brisé. Cela nous a semblé très fort, car nous étions à l’intérieur. Les voisins sont aussi des personnes âgées, avec probablement des problèmes de surdité, et qui sait s’ils étaient même chez eux. »

« Peut-être », dit Catherine avec un soupçon de doute dans la voix. « Je ne peux tout simplement pas croire que nous avons pu être attaqués avec une arme à feu au milieu d’un quartier résidentiel et que personne ne soit venu à notre aide. »

« Il existe des personnes qui n’aiment pas se mêler de tout ça. Quant à savoir pourquoi nous ne sommes pas morts, je pense que le tireur voulait que nous sachions qu’il pouvait nous atteindre et qu’il attendait son moment, tout près. Il nous montrait sa puissance et peut-être aussi était-ce un avertissement. »

« À quel propos ? »

C’est ce qu’il ne savait pas. Si Ravino était derrière cette attaque, quel en avait été le but ? Ce n’était pas comme si Dylan pouvait arrêter de faire quoi que ce soit. Il ne travaillait plus sur l’histoire de Ravino. Et tout ce qu’il avait trouvé, il l’avait remis aux flics. Et le procès se poursuivrait que Dylan soit vivant ou mort. Ce qui le faisait revenir à un mobile à caractère plus personnel : le désir de lui faire peur et de le faire fuir.

À certains égards, il était désolé d’avoir quitté la maison, mais il lui fallait penser à Catherine, sans mentionner le fait qu’il n’était ni assez individualiste ni assez stupide pour croire qu’il pouvait gagner contre un homme avec une arme à feu qui avait l’avantage de l’obscurité et de la surprise. Il lui fallait attendre une nouvelle occasion pour se battre. Cela viendrait. Ce jeu était loin d’être terminé.

« Je pense que les coups de feu étaient là pour que nous restions sur le qui-vive », dit-il à haute voix. « Pour nous obliger à bouger, nous obliger à penser à autre chose qu’à la mort d’Erica. »

« Ça a marché. »

« On peut le dire ». Dylan s’arrêta au feu, puis tourna sur l’autoroute, repartant vers le nord.

Ce n’était sans doute pas une mauvaise idée de mettre un peu plus de kilomètres entre eux et la ville. Il ne lui fallait pas seulement s’inquiéter au sujet du tueur, mais aussi de la police. Mais les coups de feu tirés contre la fenêtre de la maison de sa grand-mère pourraient sans doute jouer en sa faveur, cela montrait au moins que quelqu’un d’autre était impliqué.

La personne ayant orchestré cela ne s’en était-elle pas rendu compte ? Était-ce une erreur ? Avaient-ils obtenu un répit ? Le plan avait-il été modifié ?

« Je me demande comment on a pu nous retrouver », demanda Catherine. « J’ai horreur de devoir parler à nouveau de ton père, mais quand nous avons quitté sa maison, quelqu’un nous a regardés partir par la fenêtre. »

« Et nous étions dans la voiture de ma grand-mère. Si mon père a vu la voiture, alors il ne lui aura pas été difficile de trouver où je m’étais caché », dit Dylan, terminant ainsi sa pensée. Il resserra sa prise sur le volant. Bien qu’il préférât croire que c’était Ravino ou même Howard Blake qui complotait contre lui, le nom de son père semblait toujours réapparaître sous une forme ou une autre. Qui d’autre aurait pu trouver où ils étaient ? « Ça alors, je dois lui accorder cela, au vieil homme : si c’est de son fait, il a fait et fait toujours un sacré beau travail. Et ça serait bien dans son genre de me faire souffrir avant de me tuer. »

« C’est juste une théorie, Dylan. »

Il lui jeta un coup d’œil. « Tu ne penses pas que c’est lui ? Tu viens juste de m’entraîner dans cette direction. »

Elle haussa ses épaules. « Je sais que je l’ai fait, mais ça ne me paraît possible. »

« Alors, tu crois que c’est qui aurait pu fait cela ? »

Catherine réfléchit quelques secondes. « Quelqu’un qui a vraiment l’esprit malade,  tordu, sombre, obsédé. »

« Tu viens juste de décrire mon père. »

« Vraiment ? Encore ? »

Il détestait quand elle mettait en doute son jugement. Elle agissait comme tous les autres adultes avaient agi, le prenant pour un fou quand il avait osé dire que tout n’était pas parfait chez lui. « Je ne peux pas croire que tu doutes de moi. » Il ne put empêcher la sensation de trahison de transparaître dans sa voix. « Je croyais que toi et moi étions désormais liés. Je croyais que nous avions ce lien psychique qui était par-dessus tout honnête et vrai. »

« Oh, Dylan, je ne doute pas de toi », dit-elle rapidement et avec émotion. « Honnêtement, je ne doute pas. Je n’aurais pas dû dire cela. Je ne faisais que comparer l’homme que nous avons rencontré plus tôt aujourd’hui à l’homme que j’ai vu dans ses photos de mariage. Je me demandais si quelque chose était arrivé qui l’avait fait changer. C’est tout. Je sais qu’il t’a fait énormément de mal. Je crois tout ce que tu m’as dit. »

« Laisse tomber », dit-il rapidement, voulant stopper ses paroles d’excuse.

« Non, je ne vais pas laisser tomber. J’ai vécu certaines des choses que tu as vécues et je sais ce que c’est de se sentir seul, c’est comme si tu te trouvais dans un univers parallèle que personne d’autre ne peut voir. Les gens pensent qu’ils connaissent tout de votre vie, mais ils ne connaissent rien. Vous vivez en enfer, mais ils sont persuadés que c’est le paradis. Regarde-moi, Dylan. »

Il la regarda rapidement, vit le plaidoyer dans ses yeux. Peut-être qu’elle, elle avait compris. Peut-être qu’elle, elle le croyait. « Je ne sais pas si mon père est devenu un monstre après le départ de ma mère ou s’il a toujours été comme ça », dit-il. « Parce que Jake et moi sommes les seules personnes qui ont réellement vu le monstre, je ne le saurai jamais. Ma grand-mère, ma tante, mes cousins… ils n’ont pas vu mon père pour ce qu’il était ou, du moins, ils n’ont jamais été disposés à l’admettre. »

« Les souvenirs de Jake sont-ils les mêmes que les tiens ? »

« Pas exactement », répondit Dylan, en regardant la route à nouveau. « Jake a toujours dit qu’il pensait que le divorce avait rendu mon père amer et en colère, mais tous les hommes divorcés ne frappent pas leurs enfants parce qu’ils sont malheureux. Cela doit provenir d’un autre endroit dans l’âme. »

« Oui, un endroit sombre », concéda-t-elle. » Certaines personnes sont malades, vraiment nuisibles. »

Il avait le sentiment qu’elle ne parlait plus uniquement de son père. « Tu ne peux pas faire sortir le tueur de ta tête, c’est ça ? »

« J’essaye. »

Il savait qu’elle n’avait pas envie de retourner au moment où elle avait entrevu les pensées du tueur, mais il ne put s’empêcher de l’y reconduire. « Lorsque tu étais dans la tête du tueur, penses-tu que tu étais dans celle du vrai tireur, ou dans celle de celui qui a ordonné le meurtre ? Parce que je pense que nous avons affaire à deux personnes différentes. »

« Le tireur, j’étais dans la tête du tireur », répondit Catherine avec certitude. « J’ai vu ce qu’il a vu. J’ai ressenti sa satisfaction. »

« Et as-tu eu le sentiment qu’il était en train de travailler pour quelqu’un d’autre ? ».

« Non, pas avec ce que j’ai vu de ses pensées, mais je suis d’accord avec toi, il y a deux personnes différentes. Je crois tout simplement qu’il savoure le moment où il tue. Il est très bon dans son métier. Parce que tuer est son métier. C’est sa vie. ».

Les mots cliniques de Catherine le firent frissonner des pieds à la tête. Dylan l’observa de profil, vit le regain de tension dans son visage. Il était désolé d’avoir soulevé la question. « N’y pense plus s’il te plaît. »

« C’est difficile de ne pas le faire. J’ai l’impression qu’il y a une information en face de mes yeux et que je ne la trouve pas. Si je suis liée à ce tueur, pourquoi ne puis-je pas savoir pour qui il travaille ? »

« Parce qu’il ne t’a donné aucun indice au travers de ses pensées. » Dylan fit une pause, puis il dit : « Je suis surpris que tu ne l’aies pas senti ce soir, que tu n’aies eu aucune impression sur son observation de la chambre. »

Elle se redressa sur son siège. « Je me sentais mal à l’aise. Je pensais que c’était simplement parce qu’il commençait à faire noir. Je ne m’en suis pas préoccupée.

« Tu ne t’en es pas préoccupée », dit-il comme un écho, surpris. « Tu peux le faire ? Je pensais que les visions te submergeaient. »

« C’était plus un sentiment qu’une vision et j’étais distraite parce que j’étais impatiente de lire les deux derniers tomes. J’ai allumé la lampe, pensant que je ferai disparaître les ombres et la fenêtre a explosé. Le tireur a dû me voir à l’étage dans la chambre. Peut-être attendait-il qu’on allume la lumière, pour qu’il puisse savoir où nous étions. »

« Probablement », dit-il, mais son esprit restait bloqué sur une partie antérieure de sa déclaration. « Quels tomes étais-tu en train de lire ? »

« Oh, ça », dit-elle en sortant les deux livres de son sac. « C’est le journal de ta grand-mère. Je les avais à la main quand les tirs ont commencé. Je n’ai jamais pu les ranger. »

« Qu’est-ce qu’il y a dedans ? ».

« En fait, je n’ai pas lu ces 2 tomes, mais ta grand-mère a tenu un journal toute sa vie. J’ai passé l’après-midi à lire au sujet de son enfance, sa famille, son premier amour, ce genre de choses. J’arrivais juste au moment où elle racontait ta naissance quand j’ai trouvé ces deux derniers tomes, mais je n’ai pas pu réussi à les détacher. Tout d’un coup, la fenêtre a explosé et tu connais le reste. »

Dylan ravala sa salive, ressentant soudain dans sa gorge un nœud causé par l’inconvénience. Il ne voulait pas savoir ce que sa grand-mère avait écrit.

« Peut-être que ces journaux nous donneront une idée plus complète de ton père », ajouta Catherine. « Tu pourras peut-être découvrir ce que ta grand-mère pensait réellement de ton père. »

« Qu’il était un prince, ça ne fait aucun doute », dit Dylan cyniquement. « Elle ne l’a jamais vu comme un tyran abusif, c’est sûr. »

« Mais elle le voyait quand même comme quelqu’un de gâté. Elle a écrit longuement sur sa tristesse après les fausses couches dont elle a souffert entre la naissance de sa fille Eleanor et celle de ton père, et sur combien elle voulait un fils. Elle a raconté que, du jour de la naissance de Richard, elle n’a jamais pu s’arrêter de le gâter, de le pourrir même. Elle savait que c’était mal, mais elle aurait voulu lui offrir le monde sur un plateau. Plus il grandissait, plus il voulait et plus il prenait. Elle s’en est inquiétée lorsque tes parents se sont mariés. Elle n’était pas sûre que ta mère fût suffisamment forte pour vivre avec lui. » Catherine reprit sa respiration. « Après avoir lu tout cela, je me demande pourquoi ton père a choisi d’épouser ta mère. Ils étaient tellement différents. C’était un entrepreneur ambitieux désireux de se hisser au sommet. Elle était une enseignante de maternelle avec des parents ordinaires. Qu’est-ce qui a fait qu’ils se soient voulus à un moment donné ? »

« Si je le savais. » Dylan leva sa main quand Catherine rouvrit sa bouche. Il sentait un besoin désespéré qu’elle se taise. « Je ne veux plus rien entendre », l’interrompit-il.

« Dylan, je sais que tu ne crois pas que le passé est important, mais... » 

« Mais rien », dit-il dit en lui coupant définitivement la parole. « C’est mon passé, et c’est à moi de décider ce que je veux savoir. Laisse-moi conduire. Je ne peux pas discuter de ça maintenant. » Il n’était pas sûr de pouvoir le faire un jour, mais il fallait qu’il le fasse dans un endroit d’où il pouvait s’échapper s’il en avait besoin. C’était bizarre qu’il y pense de cette façon, comme si le passé pouvait encore lui nuire. C’était terminé… Mais était-ce vraiment le cas ? 

Il n’avait pas la prétention d’avoir des capacités de voyance comme Catherine, mais son instinct lui disait qu’il ne pouvait pas ignorer le fait que Catherine ramenait continuellement ses parents sur le devant. Ça devait être à cause de l’association de son père avec Erica. Dylan ne pouvait tout simplement pas imaginer comment sa mère s’insérait dans l’histoire. Cela devait être parce que les sensations de Catherine détectaient tout et ne filtraient pas ce qui n’était pas nécessaire.

Il fit tourner sa tête sur ses épaules et entendit le bruit de chaque articulation. Tout dans sa vie s’était maintenant transformé en un immense point d’interrogation. Il y avait de cela deux jours, il aurait dit qu’il avait toutes les réponses. À présent, il n’en avait plus aucune. Mais il était sûr d’une chose.

« Ils ont fait une erreur ce soir », dit-il. « S’ils voulaient nous tuer, ils auraient dû le faire ce soir, parce que je ne donnerai à personne une autre possibilité de nous tuer, ni toi ni moi. »

Catherine ne répondit pas. Il ne savait pas si elle le croyait ou non. Et malgré ses paroles rassurantes, il n’avait aucune idée de la manière dont il allait les mettre en œuvre.

*** 

Le visage de Catherine était aussi froid que de la glace. Ses dents avaient commencé à claquer à cause du vent qui soufflait sans cesse par la vitre brisée à côté d’elle. Elle remonta son pull sur ses oreilles, mais elle pouvait encore sentir les picotements de l’air du soir contre ses joues. Ses yeux étaient humides quand elle essaya de les fermer, cherchant à se détendre, à trouver quelque endroit paisible pour échapper à ses pensées, mais ses pensées ne lui donnaient pas plus de répit que d’habitude.

Elle aurait dû se sentir bien plus détendue maintenant. Ils étaient à presque deux cents kilomètres de la ville, profondément enfoncés dans les vignobles. La police ne serait pas en mesure de les retrouver ; pas plus que ne le pourrait l’homme qui était à leurs trousses. Il avait dû abandonner maintenant. Il semblait logique de penser qu’ils étaient en sécurité pour l’instant. Malheureusement, chez elle, son instinct surpassait toujours la logique et elle ne pouvait se défaire du sentiment que les problèmes n’étaient pas si éloignés.

Elle voulait aussi croire que Dylan la protégerait. Elle savait qu’il essayerait. S’il n’y avait pas d’autre solution, il se mettrait devant elle. Il était ce genre d’homme-là : désintéressé, courageux, chevaleresque. Elle n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui. Elle aurait simplement aimé que Dylan puisse se voir pour ce qu’il était vraiment. Dans sa tête, il voyait toujours l’enfant peureux qui ne pouvait pas échapper au tyran, celui qui faisait toujours tout mal et jamais rien de bon, celui qui se sentait isolé, perdu et impuissant. Tout ce qu’il avait entendu si souvent devait probablement repasser en boucle dans sa tête chaque nuit avant qu’il ne s’endorme. Il était toujours plus facile de croire les méchancetés que les compliments. Elle le savait, ça, elle en avait l’expérience.

Elle voulait faire tomber les murs qu’il s’était construits, mais ils étaient solides, robustes, car ils avaient été construits depuis longtemps pour se protéger toute une vie. Une fois de temps en temps, elle s’y glissait par un petit espace, mais quand il s’en rendait compte, il repartait à l’assaut et la repoussait. 

Dylan avait peur d’elle, gêné par ce qu’elle voyait en lui. Il n’était pas le premier homme qu’elle avait terrifié avec ses visions et elle doutait qu’il fût le dernier, mais c’était le seul qu’elle voulait garder auprès d’elle. Mais il partirait, comme les autres. Elle le savait aussi sûrement que le monde était monde. Dylan n’avait que faire d’une femme qui pouvait lire dans ses pensées, qui savait d’où il venait, qui avait entendu tous ses secrets. Elle ne pensait pas qu’il aurait partagé son passé avec une des femmes qu’il avait fréquentées. Il se reprochait de ne pas avoir tenu tête à son père, de ne pas s’être défendu, de ne pas avoir été en mesure de gagner. Alors, il gardait ces échecs bien enfouis derrière ses grandes murailles solides.

L’homme qu’il était aujourd’hui gagnait toujours, réussissait toujours. Dylan trouverait un jour une femme qui ajouterait à sa réputation, une femme magnifique, instruite et pas folle, pas bizarre… pas comme elle. Il voulait la perfection dans chaque partie de sa vie. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Elle aussi avait rêvé d’une vie parfaite. Mais elle s’était récemment rendu compte qu’elle ne voulait plus de cette vie parfaite. Elle voulait seulement de l’amour, de l’amour vrai, du genre de celui qui fleurissait avec les années, qui devenait plus fort avec les épreuves de la vie, un amour qui ne tremblerait pas de doute, un amour qui probablement n’existait pas dans le monde réel. Elle ne l’avait certainement jamais rencontré. Cependant, elle y croyait toujours. Quelle folle romantique elle faisait !

Elle soupira et essaya de rediriger ses pensées, de penser à autre chose, de trouver une image qui n’était ni Dylan ni son père, pas plus que sa mère ou Erica. Elle aurait aimé se glisser dans l’un de ses tableaux pacifiques :  la jolie prairie, le calme d’une piscine, la plage où son chien aimait courir. Mais ces images ne pouvaient prendre forme dans son esprit. Ils étaient repoussés par une ombre malfaisante qui se propageait et enveloppait tout sur son passage.

Sa chambre de motel faisait face à l’autoroute. Les voitures passaient continuellement, c’était un combat incessant de vrombissements de moteurs. Le néon orange d’un restaurant fast-food rougeoyait à travers les rideaux affaissés de la fenêtre.  C’était un trou à rat. Il serait en mesure de se permettre le Ritz après avoir fini ce travail et ça le démangeait de le faire. Mais pas tout de suite, parce que le connard abruti pour qui il travaillait voulait s’amuser. 

La voix retentissait dans sa tête avec les instructions bizarres, les demandes compliquées. Que se passait-il en fait ? Il était un tueur, pas quelqu’un qui tournait autour du pot. Lorsqu’il tirait, il tirait pour tuer, pas pour effrayer, pas pour faire fuir quelqu’un. Mais il avait reçu des ordres. Il devait terminer sa tâche. Bientôt, il pourrait tirer un trait sur ce travail. Ce moment n’arriverait jamais assez vite.

Il prit le téléphone et composa le numéro habituel. « Il y en a deux, vous savez. Le prix est doublé si vous les voulez morts tous les deux. » Il écouta et son cœur s’enflamma en entendant la réponse. Ça allait être merveilleux. Il allait la prendre au piège. Elle saurait qu’il n’y avait aucun moyen de s’en sortir et que son dernier souffle lui serait ôté par sa main à lui; il ferait le dernier geste. Il devint soudain impatient. « Je comprends », dit-il. « La femme meurt en premier. Pas de problème. Il n’y a vraiment aucun problème. »

Catherine cligna des yeux, voulant désespérément les ouvrir et échapper à la noirceur de son esprit. Elle l’avait encore vu, et il en avait après Dylan, toujours Dylan, mais plus seulement lui. Son cœur martelait dans sa poitrine. Elle était la suivante. La femme meurt en premier. Il venait de parler d’elle.

« Oh, mon Dieu », dit-elle, le souffle coupé. 

Dylan lui jeta un rapide coup d’œil, son regard s’alarmant immédiatement. « Qu’est-ce qui ne va pas encore ? »

« Il va me tuer en premier. »

« Qui ? »

Elle savait que Dylan voulait qu’elle parvienne à identifier l’homme, mais elle ne le voyait pas. Elle était en lui. Elle avait ressenti sa joie à la perspective de la regarder mourir. Il la voulait acculée, isolée, seule.

Son souffle s’arrêta dans sa poitrine et son esprit s’envola dans un autre recoin hanté de sa tête, un endroit où elle n’allait jamais, sauf peut-être dans ses cauchemars, mais jamais quand elle était réveillée. Elle lutta pour rester dans la lumière, mais les ombres l’aspirèrent.

Quelqu’un l’appelait, une voix d’il y avait bien longtemps, ses paroles douces et gentilles à la surface mais remplies du poison de la méchanceté. Elle serra ses mains sur ses oreilles. « Non », dit-elle rapidement. « Non, va-t’en ! Arrête ! » 

« Catherine. »

Elle entendait Dylan lui parler, mais sa voix n’était pas aussi forte que celle de l’autre.

« Où es-tu, petite fille ? Où est-ce que tu te caches, ma petite puce ? »

Elle retenait son souffle, tâchant de se faire aussi petite et plus dure qu’une balle. Il ne fallait pas qu’il la retrouve. Il ne la trouverait pas. Elle répétait ces paroles encore et encore, son regard fixé sur les gouttes de sang qui coloraient ses orteils. Elle enfuit son visage dans sa chemise en coton, sentant sa propre crainte, baignant dans son propre vomi, entendant les cris dans sa tête. S’il la trouvait, il la tuerait, elle aussi.

Elle sentit la voiture dévier, puis s’arrêter brusquement. La ceinture de sécurité l’envoya vers l’arrière. Ses yeux s’ouvrirent en sentant Dylan lui saisir les mains, les retirant de ses oreilles pour qu’elle puisse l’entendre.

« Merde, Catherine », dit-il avec force. « Parle-moi ! Regarde-moi ! »

Les ordres de Dylan chassèrent l’autre homme loin dans les tréfonds de son esprit.

Elle le fixa du regard ; sa poitrine pesait des tonnes quand elle essayait de respirer. Petit à petit, elle se rendit compte qu’il s’était arrêté sur le bas-côté de la route.

« Peux-tu me dire à quoi tu joues ? Es-tu en train d’avoir une autre vision ? Es-tu en contact avec le gars qui essaie de nous tuer ? »

Elle voulait lui répondre, mais les mots ne sortaient pas. Son présent et son passé s’étaient mélangés. Elle voulait s’échapper, mais elle ne voyait pas le chemin de sortie pour quitter les terreurs de son esprit. Elle se sentait près du bord d’un précipice sans fond. Toute sa vie, elle s’était demandé si un jour elle craquerait, si un jour elle se briserait, si un jour elle s’endormirait pour ne plus jamais se réveiller. Toute personne avait un point de non-retour. Et ce soir, la tentative sur sa vie lui avait rappelé la dernière fois qu’elle avait éludé la mort.

Elle cligna rapidement et essaya de se concentrer sur quelque chose de réel, quelque chose qui se trouvait en face d’elle. Elle craignait d’être en train de se désagréger et elle ne pouvait s’empêcher de se demander combien de chances il lui restait avant que quelqu’un réussisse à la tuer.

« Catherine, je suis là. »

Les mots de Dylan lui firent tourner la tête. Il prit ses mains glacées, les réchauffant contre le vent qui piquait.

« Tu es glacée », dit-il en lui frottant les mains pour les réchauffer. « J’aurai dû m’arrêter bien avant. »

« Je suis… je vais bien », dit-elle finalement. Un jour, elle aurait à faire face à ce qui était dans sa tête, mais pas aujourd’hui, pas maintenant. Elle n’était pas prête. Elle avait trop de batailles à mener, trop de tueurs à affronter. Elle ne pouvait pas mener toutes les  batailles à la fois.

« Peux-tu me dire ce que tu as vu ? », demanda Dylan.

« Il va me tuer en premier. Et toi après »

Les yeux de Dylan s’élargirent. « Où ? Quand ? »

Elle secoua la tête. « Je ne sais pas. Mais il est quelque part et il ne semble pas avoir de problème pour nous retrouver. Comment peut-il savoir où nous allons alors que nous ne le savons pas nous-mêmes ? »

« Il ne sait pas où nous sommes actuellement. Ce n’est pas possible », lui dit Dylan. « Ce gars-là n’est pas si puissant. »

« Je pense qu’il l’est… ou que quelqu’un d’autre l’est », compléta-t-elle. « La personne qui lui dit quoi faire. Et cette personne veut que tu me regardes mourir. »

Il prit son visage dans le creux de sa main. « Mais cela ne se produira pas. Je te jure sur ce que j’ai de plus précieux, je ne laisserai jamais cela se produire. »

« Je sais que tu feras tout pour essayer… », commença-t-elle.

Il lui coupa la parole d’un geste de la main. « Non, je ne vais pas juste essayer. Je réussirai. Tu dois croire en moi, Catherine, de la même façon que je crois en toi. »

Pour la première fois, elle le regarda dans les yeux et elle y vit une totale et complète acceptation. Il lui avait dit plus tôt qu’il avait déjà perdu la foi, mais on dirait qu’il l’avait retrouvée en elle. Elle en fut immensément touchée. Et s’il pouvait y croire, alors elle le pouvait aussi.

« Je cr… », murmura-t-elle. « Je crois en toi. » Elle fit courir son doigt le long de sa mâchoire solide et vit la veine de son cou accélérer sous le contact. « Je veux te montrer combien je crois en toi. »

« Catherine. » Il chuchota son nom avec du désir dans sa voix rauque.

« Emmène-moi quelque part », dit-elle. « Arrêtons-nous de fuir pendant un moment. »

* * *

Sa tête fut sur le lit deux secondes après qu’ils pénétrèrent la chambre du motel.

L’énergie qu’il y avait entre eux explosa quand leurs bouches se rencontrèrent, leurs langues s’emmêlant en créant une danse impatiente de besoin et de désir. Catherine ne voulait plus réfléchir, plus penser du tout. Elle ne voulait plus se perdre ni dans le passé ni dans le futur, mais seulement dans l’instant :  dans les bras de Dylan. Elle voulait le sentir sur elle, sous elle, à l’intérieur d’elle. Elle voulait prendre sa force, sa confiance, sa puissance et les faire siennes. Elle était égoïste, mais elle s’en fichait. Elle avait besoin de prendre et il semblait plus que disposé à donner.

Dylan releva son chemisier et le fit passer par-dessus sa tête. Il le jeta à côté de lui et sa bouche immédiatement chercha le creux de son cou. Il aspira sa peau entre ses lèvres et elle eut le souffle coupé quand elle ressentit un pincement aigu  dans son corps. La bouche de Dylan descendit doucement, sa langue suivait le bord de son soutien-gorge pendant que ses doigts jouaient avec les agrafes. Il semblait prendre tout son temps, un temps douloureusement long pour défaire le fermoir. Enfin il l’ouvrit et écarta les bonnets en dentelle. Sa main solide, bronzée entoura son sein, son pouce érafla son téton.

Elle poussa un petit cri, puis prit délibérément la main de Dylan pour la poser sur ses seins. La bouche de Dylan descendit encore plus, sa langue glissant le long de la vallée entre ses seins. Elle ressentit une ligne de feu qui circulait dans ses veines. Et lorsque sa bouche se referma sur sa poitrine, elle rapprocha sa tête en enfonçant ses doigts dans les détours de ses cheveux. Elle se redressa plus avant sur le matelas quand il mordilla son téton du bout des dents. Puis sa bouche continua son chemin, laissant une douce trace vers son nombril. Il détacha son jean et le fit descendre, suivi de peu par son string bleu clair.

Elle se sentit soudainement exposée, vulnérable et un peu effrayée. Mais quand les yeux de Dylan croisèrent les siens, elle sut que cet homme ne lui ferait pas de mal. « Fais-moi confiance », murmura-t-il et elle se rendit compte pour la première fois qu’il était dans sa tête. Il savait ce qu’elle pensait, ce qu’elle voulait, ce dont elle avait besoin.

« Je te fais confiance ». Elle s’assit et prit le bord de sa chemise et l’aida à la retirer.

Il porta une main à sa poche et en sortit un préservatif, puis il retira son jean. Elle fut soudain choquée de voir qu’il avait des préservatifs des protections avec lui, si facilement à portée de main, comme s’il avait attendu ce moment.

Pourtant, était-ce vraiment si surprenant ? Elle les avait vus tous les deux dans sa tête. Elle savait qu’ils finiraient au lit. Et il le savait lui aussi.

Il revint vers elle, recouvrant son corps avec le sien. Il mit sa main sous sa tête et l’embrassa doucement, délibérément. Elle ne voulait pas de ce rythme lent. Elle voulait que cela aille durement, rapidement, sauvagement. 

Impatiente, elle  le plaça dans le berceau de ses hanches. Il mit ses doigts en elle, la rendant folle de désir. Mais elle le voulait, lui, en entier.

Ses doigts s’enfoncèrent dans ses hanches et il la prit en poussant une seule fois. Son membre était tellement grand et elle si étroite. Il prit son temps au début et amplifia chaque mouvement, puis progressivement son rythme accéléra. Elle ne voulait que lui, rien d’autre que le plaisir insensé qui était en train de la submerger par vagues énormes, des vagues qui la caressaient. La chaleur qui les unissait et les réunissait depuis le jour où ils s’étaient rencontrés avait atteint le point d’ébullition.

Ses pensées s’estompèrent, ses émotions entrant en collision avec celles de Dylan. Elle n’avait jamais ressenti une telle chaleur intense dans sa tête, son corps et son esprit. Ils étaient enfin un. Elle le connaissait et il la connaissait et ce, comme personne ne l’avait jamais fait auparavant.

La proximité qu’ils partageaient l’inquiéta subitement. Les ténèbres qui peuplaient sa tête n’allaient-elles pas l’envahir ? Elle se raidit, se retenant désormais, mais Dylan ne la laissa pas battre en retraite. Il ne voulait pas qu’elle fasse remonter sa garde.

« Laisse-toi aller, Catherine », demanda fermement Dylan, et à chaque fois qu’il poussait, il la pénétrait encore plus profondément. « Je veux tout. »

Il ne savait pas ce qu’il demandait. Il ne savait pas les risques qu’il prenait. Mais il était trop tard pour s’arrêter. Ils jouirent ensemble, leurs cris se mélangèrent. Elle lui avait donné tout ce qu’elle avait à donner.

* * *

Dylan s’allongea sur le dos, le souffle d’air froid venant de la climatisation transformait les perles de sueur sur sa poitrine en chair de poule. Catherine se blottit sur le côté, sa tête venant se reposer dans le creux de son épaule. Ses lèvres touchèrent la peau de Dylan. La chaleur de sa bouche lui envoya un frisson brûlant dans le dos. Il avait cru qu’ils feraient l’amour et que ce serait fini. Les tensions qui existaient entre eux disparaîtraient pour toujours. Le besoin de se connaître serait satisfait. Mais il ne ressentit pas de satisfaction ; il se sentait agité et avait les nerfs à vif.

Pendant un instant, un tourbillon d’énergie noire avait circulé entre eux. Il avait ressenti la peur de Catherine, la terreur avec laquelle elle vivait. Cela lui ficha la trouille de sa vie. Il n’avait pas réalisé la profondeur de sa douleur. Même maintenant, elle le submergeait encore. Un sentiment d’impuissance comme il n’en avait jamais ressenti, comme si ce qu’elle combattait, humain ou non, était trop grand pour eux deux. Il était assailli par l’envie, le besoin de fuir… de mettre entre eux la plus grande distance possible. Il n’avait pas besoin de ses problèmes. Il en avait assez avec les siens.

Il sauta du lit pour satisfaire son besoin de fuir. Il enfila ses vêtements, ne la regardant pas avant qu’il fût vêtu, mais il pouvait sentir son regard chaque seconde qui s’écoulait. Le silence était assourdissant. Enfin, il tourna la tête, sachant qu’il ne pouvait pas sortir de la pièce sans au moins dire quelque chose, bien qu’il n’eût aucune idée de ce qu’il convenait de dire.

Elle était assise contre les oreillers maintenant, les draps modestement remontés autour de ses épaules. Ses cheveux étaient un splendide fouillis de boucles. Ses lèvres étaient douces et brillantes. Ses yeux d’un profond bleu foncé étaient remplis d’obscurité. Il ne pouvait pas lire son expression. Ou peut-être en avait-il peur.

« Je savais que j’arriverais à te faire peur un jour », murmura-t-elle avec une lueur de déception dans les yeux.

Il se haïssait de l’avoir laissée tomber. Mais, que voulez-vous, toute personne avait un point de non-retour. Il avait évité les balles et les flics... toute la journée.

Mais elle l’avait fait elle aussi.

Il savait qu’il se trouvait des excuses, mais il ne semblait pas pouvoir s’arrêter. Le besoin de s’éloigner d’elle était pesant, irrésistible. « Je n’ai pas peur, il faut juste que j’aille prendre l’air. » Il était en réalité terrifié.

« Menteur. »

« Catherine... » Il commença, puis s’arrêta en se rendant compte qu’il n’avait  aucune idée de ce qu’il voulait dire. Si elle pouvait voir dans sa tête, alors quelle utilité y avait-il à s’inventer une excuse ?

« Où vas-tu ? », demanda-t-elle. « Nous sommes au milieu de nulle part. Tu ne peux pas simplement partir. »

« Il y a une machine à soda dans le couloir. Tu veux quelque chose ? »

« Non. » Elle le regarda droit dans les yeux. « Je peux normalement séparer mon esprit de mon corps, afin que le sexe ne soit pas aussi accablant, mais cette fois je n’ai pas pu et... » Sa voix partit à la dérive et ses doigts tiraillaient nerveusement le drap.

« Qu’y a-t-il au fond de toi, Catherine ? », demanda-t-il. Les mots étant prononcés avant qu’il ne puisse les stopper. « Que t’est-il arrivé ? D’où provient cette énergie noire en toi ? »

Le visage de Catherine pâlit. « Tu l’as ressenti,e toi aussi. J’espérais tant que cela ne se produirait pas. »

La ressentir ? Il avait presque été asphyxié par cette épaisse et étouffante obscurité. « Dis-moi ce qui se cache derrière la douleur, la colère et le mal qui circulent en toi. »

« Je ne sais pas. »

« C’est toi la menteuse maintenant. Tu ne peux pas sans cesse me repousser. Tu dois me dire tes secrets. Si ce n’est pas à moi, alors à quelqu’un d’autre. Tu as besoin de le dire avant que cela ne te consume. »

« J’ai essayé », pleura-t-elle, sa voix remplie de désespoir. « Je ne mens pas. Je ne sais pas ce qui s’est passé, parce que je ne m’en souviens pas. Le souvenir est enfermé dans ma tête. Et je ne peux pas le faire sortir sauf par bribes de temps en temps. Parce que c’est... trop horrible. »

Les paroles de Catherine lui donnèrent envie de fuir, mais une profonde voix intérieure lui dit que ce serait la pire des choses à faire. Les monstres qu’elle portait en elle la voulaient isolée et vulnérable, pour qu’ils puissent se nourrir de son manque de confiance et de ses craintes. Il ne pouvait pas l’abandonner, la laisser seule avec ses monstres. Il ne pouvait pas laisser cela lui arriver. En quelques pas, il était de retour vers le lit et s’assit à ses côtés.

Elle l’examina avec de la confusion dans les yeux. « Je pensais que tu partais. »

« Dis-moi ce que tu sais. »

« Tu ne le veux pourtant pas. Tu as déjà la trouille. Ce sera encore pire si tu connais l’histoire. »

Il pensait qu’elle avait peut-être bien raison, mais il voulait jouer cartes sur table. « Je l’ai ressentie, Catherine. J’ai senti la puissance de tes cauchemars. Je ne peux pas t’aider à te battre si je ne sais pas qui est l’ennemi. Qui t’a blessée ? Qui continue à te faire mal, encore et toujours ? »

Elle le fixa pendant une longue minute. « Lorsque j’avais six ans, ma mère a été assassinée et j’étais le seul témoin. »

En entendant ses mots, il en eut le souffle coupé. Il savait que ce ne serait pas beau, mais il n’avait pas prévu que ce soit à ce point horrible. « Qui a fait ça ? »

Elle inspira profondément, ses yeux noyés de larmes. « Ils m’ont dit que c’était mon père. »

 



Chapitre Quinze

 

L’estomac de Dylan se retourna. « Ton père a tué ta mère et tu y as assisté ? »

« C’est ce qu’ils m’ont dit. »

« C’est qui « ils » ? Raconte-moi ce qui s’est passé. Recommence au début. »

« Je ne connais pas le début. Je n’ai pas de souvenirs de l’époque où j’habitais avec mes parents avant cette nuit-là. »

« Et cette nuit-là ? », reprit-il, la poussant à continuer.

« Je me souviens m’être cachée dans un placard. Il y avait du sang sur mes pieds, comme si j’avais marché dedans. J’essayais de me faire la plus petite possible. Je ne voulais pas qu’il me trouve. Mais il continuait à m’appeler, il me disait qu’il venait me chercher. » Elle essaya de reprendre son souffle. « Plus tard, je pense que j’étais debout dans la cuisine dans une mare de sang. Je suppose maintenant qu’il était déjà parti à ce moment-là, mais je ne peux pas dire combien de temps s’était écoulé. Un policier posa une couverture autour de moi, me prit par la main et me fit asseoir à l’arrière de la voiture de police. Je ne voulais pas quitter ma mère. Je me souviens que je pleurais, disant que je ne voulais pas partir, parce que ma mère avait besoin de moi, qu’elle allait me faire des crêpes au petit-déjeuner. Je suppose que je n’avais pas compris qu’elle était déjà morte. »

Le caractère si cru de son récit choqua Dylan. Il avait couvert nombre de meurtres pour son travail, mais celui-là était différent. Celui-là était l’histoire de Catherine dont il pouvait sentir la douleur. Il voulait lui demander d’arrêter, mais, maintenant qu’elle avait commencé, elle semblait déterminée à continuer à parler. Il se devait d’écouter, peu importait son malaise. 

« Le reste de cette nuit et les jours qui suivirent restent très flous », poursuivit-elle. « Je sais que j’ai parlé à la police, à des travailleurs sociaux, un psychiatre. Ils me demandaient tous ce qui s’était passé. Avais-je entendu quoi que ce soit ? Avais-je entendu quoi que ce soit ? Où était mon père ? Mes parents se disputaient-ils ? Je n’avais absolument aucune réponse à leurs questions. J’avais l’impression d’être devenue une pierre. »

« Oh, Catherine. » Il se pencha et écarta ses cheveux de son visage, puis le prit dans le creux de sa main. « Tu n’es pas obligée de continuer. »

« Si, il le faut. Je n’ai jamais parlé à quiconque de cette nuit-là, pas même aux autres enfants dans les familles d’accueil, personne n’en a rien su. »

Dylan ne savait pas vraiment s’il tenait à devenir son confident. Il était terrifié à l’idée de se rapprocher trop près de ça. Mais il percevait qu’elle avait désespérément besoin de se décharger du fardeau qu’elle portait depuis si longtemps. C’était à lui de le porter. Il lui devait vraiment ça. « J’écoute. »

« Mon père avait un alibi, une femme qui disait avoir une liaison avec lui. Elle a aussi affirmé qu’il avait passé dans son lit toute la nuit où ma mère avait été tuée. Cependant, la police ne l’avait pas crue, pas plus qu’elle n’avait cru mon père. Mon père se droguait et avait déjà été en prison deux ou trois fois déjà pour voies de fait. Il passait de petits boulots à petits boulots et tous ses employeurs avaient déclaré qu’il avait un tempérament explosif. De plus, la police était venue chez nous environ six mois plus tôt, ma mère les avait appelés quand mon père l’avait frappée au visage. Elle n’avait pas donné suite avec une plainte, si bien que cet appel n’avait servi à rien. » Catherine s’humecta les lèvres. « Tu dois comprendre que tout ce que je te dis est ce qu’on m’a raconté plus tard. Je n’avais que 6 ans. Je ne savais rien de leur relation ou, si j’en savais quelque chose, je ne pouvais pas m’en souvenir. La police et le procureur ont fait tout ce qu’ils pouvaient pour que j’affirme que mon père était le meurtrier, mais je ne pouvais pas me souvenir de quoi que ce soit. Je ne pouvais pas jurer que j’étais sûre que c’était lui. » Une larme coula sur sa joue et elle l’écrasa impitoyablement.

« Catherine, je suis tellement désolé », chuchota Dylan, en caressant sa mâchoire si tendue.

« Ils m’ont raconté qu’il l’avait battue et poignardée avec un couteau de cuisine, vingt-sept coups », continua-t-elle d’une voix détachée, comme si l’horreur ne la touchait plus, mais Dylan savait que cette horreur l’avait accompagnée, avait vécu en elle chaque nuit, toutes les nuits depuis si longtemps. « La police a déclaré que la violence avait été indicible et que c’était peut-être pour cela que je ne pouvais pas parler. En fin de compte, il n’y a pas eu suffisamment de preuves pour mettre mon père en prison, il n’y avait pas l’arme du crime, pas d’ADN, rien, et il s’en est sorti. Ils m’ont placée en famille d’accueil pendant l’enquête, et après  le rejet des accusations, je m’attendais à ce qu’il vienne me rechercher, mais il n’est pas venu. Je ne l’ai jamais revu. J’ai demandé un jour à l’assistante sociale ce qui s’était passé. Elle m’a répondu qu’ils avaient perdu sa trace et que donc, lorsque suffisamment de temps se serait écoulé, s’il ne s’était pas toujours pas manifesté et qu’ils n’avaient pas de contact avec lui, ils lui retireraient son droit parental afin que je puisse être adoptée. Mais, en fait, personne ne voulait et n’a jamais voulu adopter une petite fille traumatisée dont le père était vraisemblablement un meurtrier, donc ça ne servait pas à grand-chose. »

« Je ne comprends pas comment ton père s’est débrouillé pour ne pas être condamné. Il avait dû laisser ses empreintes digitales partout, et si c’était si sanglant, si vicieux, je suis surpris qu’on n’ait pas trouvé d’ADN un peu partout. »

« Ses empreintes digitales étaient dans la maison, mais il y vivait, on ne pouvait donc pas l’incriminer sur ce fait. Apparemment, il n’y avait pas de traces ADN suffisamment précises sur le corps de ma mère, parce que je suis sûre qu’ils les auraient utilisées s’ils en avaient trouvé. Mais il faut se rappeler que cela s’est passé il y a vingt-quatre ans, et je ne sais pas quel genre de tests existait à l’époque. »

« Donc, tous tes rêves... ils datent de cette nuit-là ? »

« Pendant très longtemps oui. Je me réveillais et même encore maintenant je me réveille à quatre heures quarante-quatre : je pense que c’est le moment où elle est morte. Je crois que les cris que j’entends dans ma tête sont ceux de ma mère. »

Il la regarda un long moment et se demanda s’il devait continuer ses questions, mais ils étaient arrivés si loin. « Comment penses-tu avoir réussi à t’échapper ? »

« Personne ne le sait. » Elle croisa son regard, les ombres qui la hantaient toujours assombrissaient ses yeux. « Ils ont trouvé ma couverture au fond d’un placard dans la buanderie au sous-sol. C’est là que j’avais dû aller me cacher. L’un des psychiatres a émis la théorie que si mon père était si défoncé, il se peut qu’il m’ait complètement oubliée ou plus simplement qu’il ait laissé tomber  parce qu’il ne m’avait pas trouvée. » Elle s’interrompit et reprit son souffle. « Pendant très longtemps, j’ai pensé qu’il reviendrait et terminerait le travail. »

« C’était le monstre de tes cauchemars. »

Catherine hocha la tête. « Au début, oui, mais, quand j’ai grandi, les rêves ont changé. Ils ne se concentraient plus uniquement sur cette nuit-là. Je n’entendais plus sa voix ni ne voyais le visage de ma mère. J’ai vu d’autres personnes se faire tuer. J’ai entendu leurs appels à l’aide. C’était peut-être parce que j’étais particulièrement sensible à ce type de violence, je ne sais pas. Mais comme je te l’ai dit avant, les cauchemars n’avaient souvent pas de sens et je n’ai jamais été en mesure d’aider quiconque grâce à eux. Je n’ai pas pu empêcher le meurtre de ma mère et je n’ai jamais pu empêcher un autre meurtre. » Elle fit une pause. « Il y a autre chose. »

« J’ai un peu peur de demander… »

« Ma mère avait des visions, elle aussi. C’est ce que l’une de nos voisines avait raconté. Elle m’a raconté qu’elle avait entendu mon père dire plus d’une fois qu’elle était démoniaque. Cette voisine a cru qu’il avait peut-être tenté de l’exorciser, de faire partir ses démons. »

Dylan se sentit malade à cause des images qu’elle faisait naître, sa pauvre mère brutalisée par un monstre. Et Catherine avait assisté à toute la scène. Pas étonnant qu’elle soit si habitée par les ténèbres, si terrifiée de ce que la nuit pouvait apporter. Elle semblait condamnée à revivre le meurtre maintes et maintes fois, en proie à ce sentiment de culpabilité, ce sentiment qu’elle n’avait pas été en mesure d’obtenir justice pour sa mère, une femme qui lui ressemblait.

« Ce n’est pas de ta faute, Catherine. Tu ne peux pas te blâmer pour ce qui est arrivé à ta mère. »

« Tout le monde me dit ça », répondit-elle, d’une voix terne, le regard lugubre. « Mais je sais la vérité. »

« Tu ne pouvais pas l’empêcher de la tuer. Tu étais une enfant, à peine plus qu’un bébé. »

« J’aurais dû raconter aux gens ce que j’avais vu. J’aurais dû le faire payer pour ce qu’il avait fait. J’aurais pu et dû l’envoyer en prison pour le reste de sa vie. »

« J’en doute. Le témoignage d’une enfant de six ans n’aurait pas été suffisant pour le faire condamner, pas sans autres preuves. Tu n’aurais pas été considérée comme un témoin crédible, quel que soit le jury. Il reste toujours aussi la possibilité que tu n’aies rien vu du tout. Tu es peut-être restée cachée tout le temps. »

« C’est ce que j’ai essayé de me dire, tu sais. Mais je ne crois pas que cela soit vrai. » Sa voix était devenue un murmure. « J’ai l’impression qu’au fond de mon cœur je sais ce qui s’est passé. Mais je n’arrive pas à l’exprimer, le libérer. C’est emprisonné en moi. »

« Parce que c’est beaucoup trop horrible de s’en souvenir, voilà pourquoi. Je suis désolé de t’avoir demandé de me raconter l’histoire. N’y pense plus. » Il aurait souhaité pouvoir rembobiner ces quinze dernières minutes et repartir sur d’autres bases. Il ne savait plus quoi dire maintenant, comment commencer à la réconforter, alors il passa simplement son bras autour de sa taille. Elle reposa sa tête sur son épaule et ils restèrent ainsi pendant de longues minutes.

Finalement, elle releva la tête et s’éloigna. « Je ne voulais pas t’entraîner dans cette noirceur avec moi. Je pensais que nous pouvions simplement faire l’amour et vivre dans l’instant. Je suppose que ça n’a vraiment pas marché. »

Il lui fit un sourire. « Peut-être qu’il était temps pour toi d’arrêter de faire face à ces démons toute seule. »

« J’essaye de me dire qu’ils ne sont pas réels. Les peurs ne sont que dans ma tête, créées par mon propre esprit. Comment puis-je avoir peur de moi-même ? Personne n’essaie de me tuer… du moins, personne n’essayait de me tuer avant ce soir », modifia-t-elle.

Il fronça les sourcils en se rappelant qu’il existait un réel danger à ce moment et à cet endroit, un danger dans lequel il l’avait entraînée. « Je n’aurai pas dû t’emmener. »

« Il est trop tard maintenant pour les regrets. » Elle laissa échapper un soupir. « Donc, va prendre ton soda, je vais m’habiller et nous allons nous concentrer sur tes problèmes au lieu de nous occuper des miens. »

Le fait qu’elle lui disait de sortir lui donnait, par esprit de contradiction, l’envie de rester. Il voulait lui enlever ses vêtements, se glisser dans le lit avec elle et l’aider à sortir de ces ténèbres ou tout au moins essayer. Il pouvait malheureusement voir sur son visage qu’elle avait déjà repris ses distances, qu’il ne pourrait plus rentrer dans sa tête ou dans son corps avant longtemps. Il se leva et se dirigea vers la porte, puis s’arrêta. « Tu peux ne pas avoir de regrets, mais j’en ai. »

« À propos de quoi ? », demanda-t-elle prudemment.

« Je regrette d’être sorti du lit. »

« Je n’ai jamais vu personne s’habiller aussi vite. Je crois que tu as battu le record. T’es pas vraiment du genre câlin, je crois. »

« Je ne l’ai jamais été », admit-il. Mais ce n’était pas le fait de devoir se câliner qui l’avait fait fuir ; c’était le sentiment de panique et la compréhension que coucher avec Catherine ne serait jamais un simple divertissement agréable. Et il n’était pas du genre à aimer les relations compliquées. Ce n’était absolument pas la bonne partenaire pour lui. Il aimait les choses légères et faciles, simples, où tout le monde était d’accord sur les règles du jeu. Avec Catherine, tout était à fleur de peau, profond et totalement imprévisible.

Alors pourquoi ne partait-il pas tout de suite ? Pourquoi n’avait-il pas mis sur la table le fait que ce qui s’était passé entre eux ne se reproduirait plus jamais ? Pourquoi était-il au contraire désireux de lui demander une nouvelle chance, de lui montrer qu’il pouvait rester au lit avec elle pendant plus de dix secondes ?

« Qui vient de gagner ? », demanda Catherine d’un ton léger. « Ta tête ou ton corps ? »

Il lui tira son chapeau. « Je ne peux vraiment pas te cacher quoi que ce soit. »

« C’est justement ce que tu n’aimes pas chez moi. »

« Pas possible », marmonna-t-il. Il s’éloigna. Mais il savait qu’il n’était pas en train de batailler entre sa tête et son corps ; il combattait son cœur. Il n’avait pourtant pas l’intention de le lui dire. Pour lui, il y avait lieu d’espérer qu’elle ne puisse jamais le comprendre, car, si elle dépassait cette limite, il ne pourrait plus jamais l’arrêter. Il lui appartiendrait. Après tout, peut-être qu’il lui appartenait déjà.

* * *

Catherine laissa échapper un soupir après le départ de Dylan. Elle avait cru pendant un instant qu’il allait revenir au lit avec elle et elle était déçue qu’il ne l’eût pas fait. Elle ne s’était jamais sentie aussi désinhibée, si sauvage, si libre de tout embarras, mais franchement, ça ne l’avait pas menée bien loin. Quelques minutes d’une relation sexuelle à vous couper le souffle pour qu’elle en arrive à avouer toute la sordide histoire de sa vie et effraie à vie son partenaire. Néanmoins, il était déjà méfiant avant même qu’elle ne commence à parler. Il avait perçu cette énergie plus que négative lorsqu’ils étaient ensemble. C’était la raison qui l’avait poussé à sauter du lit tellement vite. Leur relation avait été trop intense. Elle n’avait pas été en mesure de camoufler sa véritable personnalité et Dylan l’avait toute entière reçue comme une claque.

Elle n’était pas particulièrement surprise qu’il ait eu envie de fuir. Elle avait le sang d’un meurtrier dans les veines. Sa tête était remplie de toutes sortes de démons. Elle tutoyait le diable dans ses rêves. Qui pourrait jamais choisir de participer à cela ?

Certainement pas Dylan. Lorsque ce serait terminé, lorsqu’ils auraient trouvé celui qui essayait de le piéger, de le tuer, il reprendrait sa route et elle retournerait à sa vie.

Elle sortit du lit, se rhabilla et remit le dessus de lit en état. Elle n’avait jeté qu’un coup d’œil très rapide dans la pièce lorsqu’elle était rentrée, tellement prise qu’elle était dans le désir de vouloir Dylan nu et en elle. Elle ne s’était jamais sentie aussi emportée par un homme, tellement concentrée sur les sensations que lui offrait cet homme. Son corps vibrait encore et elle ressentait toujours cette douleur douce et tendre entre ses jambes qui lui rappelait ce besoin pas tout à fait satisfait au fond d’elle. Elle voulait encore faire l’amour à Dylan, plus lentement, en prenant le temps de savourer chaque coup de langue, chaque effleurement de la peau, mais cela ne se passerait probablement plus maintenant.

Catherine traversa la chambre et tira le rideau sur le côté afin de regarder par la fenêtre. Leur chambre donnait sur le parking et sa voiture était garée là où ils l’avaient laissé. Elle survola des yeux les environs à la recherche d’une camionnette marron, mais il n’y avait que peu d’autres voitures et aucune ne correspondait au véhicule que Dylan avait décrit. Ils étaient maintenant à plusieurs heures de la ville. Ils devaient enfin être en sécurité ici. Mais le tireur qu’elle avait vu dans sa tête était également dans un motel le long d’une autoroute. Qui savait à quelle distance il était vraiment ? Il n’avait certainement pas semblé inquiet outre mesure de les avoir perdus. Pourquoi ? Avait-il révélé des indices dans sa conversation, indices qu’elle n’avait pas remarqués ? Elle se força à se la remémorer, mais rien d’important ne  lui vint à l’esprit.

Laissant le rideau retomber, elle sortit les tomes du journal de son sac et se rassit sur le lit. Elle s’efforça de dénouer le ruban avec ses doigts jusqu’à ce qu’elle en desserre finalement un brin et que le ruban commença à s’effilocher. Les livres se séparèrent doucement. Elle ouvrit nerveusement le premier, l’anticipation brûlait dans ses veines. Il  y avait quelque chose d’important dans ce journal. Elle l’avait déjà ressenti et elle le sentait encore plus maintenant. Si le père de Dylan était impliqué, il y avait forcément quelque indice dans ce journal.

Elle ne pouvait plus ignorer le parallèle entre Richard Sanders et son propre père. Était-ce l’origine de la forte relation entre Dylan et elle ? Ressentait-elle de l’empathie à son égard, en raison des violences qu’il avait subies aux mains de son père ? Bien que son père à lui ne fût pas un meurtrier.. du moins pas jusque là. 

La porte s’ouvrit et Dylan revint dans la chambre avec une mine renfrognée. « Tu aurais dû mettre le loquet de sécurité après mon départ », la gronda-t-il.

« Tu revenais tout de suite. »

« Nous devons être prudents, Catherine. Dois-je vraiment te le rappeler ? »

« Non. » En vérité, elle avait été tellement prise dans ses souvenirs et le désir de s’habiller avant le retour de Dylan qu’elle avait oublié de verrouiller la porte derrière lui. Elle ne devait plus recommencer. Il avait raison : elle devait rester concentrée. Les enjeux devenaient chaque jour de plus en plus élevés et ce n’était plus seulement la vie de Dylan qui était en jeu, c’était la sienne.

Dylan posa deux sodas sur la commode et lança deux sacs de chips et deux barres de chocolat sur le lit. « Ce n’est pas le repas le plus nutritif, mais tu ne mourras pas de faim. Tu peux toujours imaginer que les chips sont des carottes. »

« Je n’ai pas une aussi grande imagination. »

« Quand es-tu devenue végétarienne ? »

« Vers mes vingt ans. Ça faisait un certain temps que je préférais ce genre de nourriture. Je m’étais  imaginé qu’arrêter de manger certains produits pouvait arrêter mes rêves. Ça n’a pas fonctionné, mais je me suis sentie en meilleure santé, plus forte et mieux armée pour gérer ces nuits de cauchemars, alors j’ai continué. Toutefois, j’ai toujours une faiblesse pour le chocolat. » Elle attrapa une des barres de chocolat, en retira le papier et mordit dans la barre de chocolat à la noix de coco. « Hmm, c’est l’une de mes préférées ! »

« J’ai dû lire dans tes pensées », dit Dylan.

Elle lui sourit, appréciant la légèreté du ton. Les choses étaient devenues trop lourdes au cours de cette dernière heure et ils avaient tous les deux besoin d’une pause.

Dylan s’assit sur la chaise de la table et ouvrit une canette de Coca. Il avait à peine pris une gorgée lorsque son téléphone portable sonna. Il l’ouvrit et lut le numéro. « C’est la station. »

« N’y réponds pas. »

« Je n’y pensais pas. Mais je viens de penser que si je ne dois plus utiliser ce téléphone, je devrais plutôt m’en débarrasser. Je l’avais conservé en pensant qu’Erica pouvait appeler, mais ça ne se passera plus, c’est sûr et je ne veux pas prendre le risque que quelqu’un puisse nous suivre grâce aux signaux téléphoniques. Je le ferai demain pendant que nous roulerons. » Il avait à peine fini de parler que le téléphone recommença à sonner. « C’est mon ami Jeff. Je vais laisser la messagerie répondre et j’éteins. »

Dylan reposa le téléphone sur la table. Trente secondes plus tard, il recommença à sonner. Il regarda à nouveau le numéro. Il jeta un coup d’œil à sa montre. « Je sais pourquoi tout le monde appelle. Le flash de vingt-deux heures vient de se terminer. »

Le cœur de Catherine s’emballa. « Tu penses que tu en as fait les gros titres ? »

« Je pense » Il se leva et alluma le téléviseur. Il zappa sur les différentes chaînes, mais il n’y avait pas un grand choix et aucune ne passait d’informations. Il éteignit la télévision et se rassit à la table.

« J’aimerais savoir que qui a été dit », murmura Catherine.

Dylan alluma son ordinateur. « Je suis heureux de l’avoir emporté avec moi. Je vais pouvoir voir s’il y a un résumé sur le site Web et je pense que les amis qui n’arriveront pas à me joindre au téléphone m’enverront un email. » Une minute plus tard, Dylan siffla. « Douze messages : le tout dans les quinze dernières minutes. »

« De qui ? » Elle traversa la chambre et regarda les emails par-dessus son épaule.

Dylan cliqua sur le premier message. « C’est une réponse de Rita, l’assistante de Blake Howard. Je lui avais envoyé tout à l’heure un email sur le Metro Club. Voilà ce qu’elle a répondu : ‘Oui, Blake fait partie du Metro Club, mais quand je lui ai demandé s’il  était disposé à te parrainer, il a éclaté de rire. Désolée. Tu pourras peut-être trouver quelqu’un d’autre. Je viens d’entendre que la police veut t’interroger au sujet  de l’assassinat du parc du Golden Gate hier soir. Que se passe-t-il, Dylan ? As-tu des problèmes ? ’ » 

« Blake est donc lié au Metro Club, à Ravino, ton père et Erica, » dit Catherine, se sentant soudain plus excitée.

« Avec une centaine d’autres personnes », lui rappela Dylan.

« Oui, mais la plupart de cette centaine de personnes ne te détestent pas. Autant qu’on le sache en tout cas. »

« C’est vrai. Il semble également qu’on a ressorti ma liaison avec Erica. » Dylan cliqua sur l’email suivant. « C’est Julie Bristow ; c’est celle que tu as rencontrée à la station, la contrôleuse d’infos: ‘Salut Dylan, J’avais oublié qu’Erica Layton était ta source dans l’histoire Ravino. Je sais maintenant pourquoi tu t’intéressais tellement à son meurtre. Mais pourquoi es-tu considéré comme un possible suspect ? C’est ridicule. Je sais que tu ne l’as pas fait. Et je vais essayer de t’aider à la prouver. Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? J’ai un ami qui est un super détective privé. Je suis sûr qu’il voudra bien t’aider.’ » 

« Peut-être que Julie pourrait nous dire si Blake Howard et Erica se connaissaient », intervint Catherine.

« Bonne idée. » Dylan tapa cette question et demanda aussi à Julie de voir si elle pouvait trouver des informations sur les faits et gestes d’Erica au cours des deux à trois semaines. Il cliqua sur l’email suivant, de Ryan, l’autre contrôleur d’infos..

« Mec, t’es vraiment dans la merde. Les flics sont venus interroger tout le monde à la station. J’ai dû leur dire que tu étais passé ici plus tôt en posant des questions sur Erica. Pardon, mec. Dis-moi si je peux faire quelque chose. »  

« Il se pourrait que le fait que tu as posé des questions sur le meurtre d’Erica te fasse paraître comme moins suspect », dit Catherine. Elle pouvait voir sur l’expression un peu sardonique de Dylan qu’il n’en était pas vraiment persuadé.

« Je suis sûr qu’ils mettront ça sur le dos d’une tentative pour me couvrir, justement. »

Catherine reposa les yeux sur l’écran de l’ordinateur. Le message suivant venait du producteur du journal qui exprimait son inquiétude.  Trois autres amis avaient également envoyé des messages de soutiens avec des questions. Le dernier message venait de Mark.

 « Dylan, t’es dans le viseur. Toutes les chaînes d’actualités de la ville ont terminé leur flash avec ta photo ce soir. Je ne sais pas où tu es, mais tu aurais intérêt à rester bien planqué. Et si ça peut t’aider, j’ai un détective privé qui a vérifié les cartes de crédit d’Erica pour moi. Elle a fait un voyage à Seattle il y a environ quatre semaines. Je ne sais pas si cela avait à voir avec toi, mais j’ai pensé que je devais te le dire. Elle était également dans la mouise, lourdement endettée, et elle était sur le point de perdre son appartement. Elle avait besoin d’argent rapidement. Elle t’a peut-être vendu pour ça. Dis-moi si je peux faire quelque chose de plus. » 

« Penses-tu que le voyage d’Erica à Seattle est important ? » demanda Catherine.

« Je ne vois pas comment il pourrait l’être. Je ne connais personne à Seattle. Je me demande si Ravino a un truc là-bas. C’est quelque chose à vérifier. Mark pourrait peut-être le vérifier ou chercher si elle a rencontré quelqu’un là-bas. » Dylan tapa ses questions. « Je voudrais également que Mark passe chez ma grand-mère et demande de réparer les fenêtres, ou au moins de les boucher », ajouta-t-il.

« S’il explique à la police qu’on nous a tirés dessus, elle se rendra peut-être compte que tu n’es pas le seul suspect possible. »

« C’est qu’on aimerait croire. » Dylan appuya sur la touche envoi et se rassit dans son fauteuil. Il leva les yeux vers Catherine. « Je sais que tu essaies d’être optimiste. Je t’en remercie, même si j’ai du mal à monter avec toi dans le train du bonheur. »

« Personne n’a jamais pensé que je conduisais le train du bonheur avant toi. »

Il sourit. « C'était pas si évident, faut le reconnaître. » Il laissa échapper un soupir et étendit ses bras au-dessus de sa tête. « Je sais qu’il y a un tas de choses que je devrais faire maintenant, mais je n’arrive pas à en trouver une seule. Tu peux m’aider, s’il te plaît ? »

« D’accord ». Elle s’installa derrière lui et posa les mains sur ses épaules. Elle savait qu’il avait demandé une suggestion, mais elle avait une meilleure idée. Ses muscles étaient contractés, noués et elle les massa doucement, mais fermement en essayant de libérer au moins une partie de la tension. Sa propre histoire qu’elle venait de partager avait sans doute contribué à certains de ces nœuds. Le moins qu’elle pouvait faire était d’essayer de les faire disparaître.

« Tu es douée », marmonna Dylan en fermant les yeux et en relâchant son cou. « Bon sang, j’espère que tu n’as pas dans l’idée de t’arrêter très vite. »

Elle lui sourit. « Non. Je peux continuer. Mais faisons ça dans les normes. » Elle le lâcha et recula. « Installe-toi sur le lit, retire ta chemise et allonge-toi. »

Il souleva un sourcil d’un air  interrogateur. « Tu donnes des ordres maintenant ? Qu’est-ce que tu veux que je retire d’autre alors ? »

« Rien, » dit-elle, ravie de la réapparition de son sourire grivois. « Pour le moment. »

Les yeux de Dylan s’assombrirent en entendant la correction « Pas de deuxième round ? ».

« Dylan, je veux simplement te faire un massage. Si tu poses encore une question, je m’arrête. »

« Mes lèvres sont scellées. » Il retira sa chemise et s’allongea sur le lit à plat ventre. Il posa sa tête sur ses bras.

Elle se contenta de le regarder pendant un instant, ravie de ce magnifique corps de mâle étendu sous ses yeux. Elle ne savait pas où commencer. En fait, elle ne savait pas si elle devait commencer, car elle craignait de ne pas être en mesure de s’arrêter.

Dylan souleva la tête et plissa les yeux en la regardant. « T’as un problème ? »

« Non, non. » Elle s’agenouilla à côté de lui et posa ses mains sur ses épaules. Elle commença à masser doucement ses muscles dans un premier temps, puis s’attaqua aux nœuds durs qui étaient apparus avec toute la poigne qu’elle pouvait rassembler. Son doux ronronnement d’appréciation lui envoya une décharge dans l’ensemble de son corps. Elle voulait tellement lui faire plaisir. Mais ça ne devait être qu’un massage, se dit-elle intérieurement, rien de plus.

Ses mains glissèrent plus bas, et elle attaqua les plis du milieu et du bas de son dos. Elle adorait la sensation de son corps, la puissance de ses muscles qui roulaient sous sa peau. Il avait un bronzage fastueux, d’un ton de miel chaud qui s’éclaircissait simplement à la ceinture de son jean. Elle fit courir son doigt le long de cette ceinture et ressentit un soudain frisson au fond de son cœur, un besoin téméraire de continuer ce massage un peu plus bas.

Le corps de Dylan se raidit quand elle fit courir ses mains sur son très joli cul et pétrit les fesses à travers son pantalon. Elle voulait lui demander de se débarrasser de son jean, mais elle ne se sentait pas vraiment capable d’être aussi audacieuse. Peut-être pouvait-elle quand même se lancer. Elle glissa ses mains sous son corps, le touchant sur la longueur de  son membre si chaud, si dur. Il bandait autant qu’elle en avait envie.

Et soudain le massage fut terminé.

Dylan se retourna sur le dos. Il prit sa main et la reposa sur la bosse créée ainsi dans son pantalon. « Ne sois pas timide, » dit-il avec un regard pétillant et encourageant.

Elle ouvrit le bouton et fit glisser entièrement la fermeture éclair. Elle faufila sa main à l’intérieur, le toucha dans son intimité, enroulant ses doigts autour de sa chair turgescente. Mais ce n’était pas suffisant. Elle voulait le voir. Elle voulait le goûter.

Elle attrapa la ceinture de son jean et fit passer son pantalon sur ses hanches, ses cuisses, ses mollets et Dylan finit le travail en le lançant au loin. Pendant un instant, elle le regarda simplement avec plaisir et un peu d’étonnement. C’était un homme vraiment bien fait et il était à elle pendant un moment. Alors, elle se pencha et le prit dans sa bouche ; elle l’aima comme elle en avait envie. Il râla et lui mit les mains dans les cheveux.

Enfin, il lui releva la tête et prit l’ourlet de son chemisier ; il le fit passer au-dessus de sa tête dans un mouvement rapide. Il s’assit et leurs mains se rejoignirent un instant quand ils touchèrent en même temps le fermoir de son soutien-gorge.

Elle fit glisser les bretelles sur ses épaules pendant qu’il posait ses mains sur ses seins. Ses tétons vibraient sous ses doigts caressants. Elle allait jouir ; elle portait pourtant encore la moitié de ses vêtements. Elle retira son jean et lutta pour qu’il garde ses mains sur elle tandis qu’elle se débarrassait de son pantalon.

Il sourit en constatant son impatience, leurs bouches se cherchèrent, se mêlèrent alors qu’ils roulaient tous les deux sur le lit. Il se rallongea et prit ses seins dans le creux de ses mains. Il lui indiqua tendrement qu’il souhaitait qu’elle lui monte dessus.  Elle se pencha et, collant ses lèvres contre sa bouche, elle l’entraîna au plus profond d’elle-même.

Encore et encore, il la pénétra au plus profond de son corps, envoyant à chaque pénétration des vagues et des vagues de plaisir. Elle sentait sa chaleur dans tout son être, et cela la réchauffait de l’intérieur. L’orgasme la prit par surprise avec un déferlement de lames foudroyantes qui la laissèrent essoufflée. Quand elle se reposa enfin sur les oreillers, elle fut stupéfaite d’expirer le bien-être qui l’avait envahie, la laissant complètement et totalement satisfaite.

Dylan roula de son côté et lui mit les bras autour de la taille, la maintenant ainsi sur le matelas. Ses lèvres se pressèrent sur le côté de son cou et il murmura à son oreille : « J’espère que tu n’as pas l’intention de sortir de ce lit rapidement ».

« Pour rien au monde. Et toi ? »

« Je suis vraiment très, très... bien » Sa main descendit jusqu’à sa taille, sa paume caressa ses seins. « Humm, c’est agréable. »

« J’espère que tu n’espères pas de troisième round, parce que tu m’as crevé. »

« Je peux attendre… quelques minutes, au moins. » Elle souleva la tête et le regarda dans les yeux.

Son cœur s’arrêta en voyant dans ses yeux non seulement de la passion, mais aussi de la tendresse. Une petite part d’elle voulait appeler cela amour, mais elle n’oserait jamais prononcer ce mot. Elle lui avait déjà fait peur une fois aujourd’hui.

« Tu peux dormir, Catherine. Je reste là. »

Elle lui sourit et ferma les yeux, son esprit était miraculeusement vide et, pour la première fois depuis longtemps, elle se sentit en sécurité.



Chapitre Seize

 

Le château de sable avait été construit pour durer, avec ses tourelles et les tours et les grandes douves qui permettaient de protéger le prince et la princesse et tous leurs petits enfants. Mais ce n’était qu’une illusion. Une grande vague déferla sur le rivage, s’enroulant le long de la plage jusqu’à ce que la crête envoie l’eau tourbillonner sur les douves, se précipiter à travers les portes et les fenêtres, noyant tout le monde à l’intérieur.

Elle ne pouvait pas les sortir de là. Elle n’avait pu sauver personne. Une vague de douleur écrasante la submergea quand elle fixa la photo sur le mur. Le château de sable n’avait pas duré au-delà de cette photographie, pas plus que l’heureuse famille qui l’avait construit. La famille s’était noyée dans une mer de mensonges.

La douleur dans son cœur était palpable ; la perte de l’amour et de la vie la traversa, se terminant par le picotement d’un sentiment de trahison. Trop de mensonges avaient été dits et répétés maintes et maintes fois. Elle avait mérité la vérité. Elle avait souffert pour cette vérité, mais elle lui avait toujours été cachée.

Maintenant, elle savait tout. Les morceaux s’étaient enfin recollés.

Il n’y avait plus de secrets... eh bien, peut-être juste un. Et bientôt, très bientôt, il allait sortir.

Catherine cligna des yeux, elle entendait toujours la voix féminine dans sa tête. Il lui fallut un moment pour réaliser où elle était. Le motel était sombre, la seule lumière provenait de l’horloge digitale à côté du lit. Il était six heures du matin. Elle avait dormi une nuit sans se réveiller à quatre heures quarante-quatre, mais elle avait encore rêvé.

Qui était cette femme qui se sentait trahie, si triste ? La mère de Dylan ? Elle l’avait déjà vue dans un décor de plage. Cela devait être elle. Pourquoi l’univers continuait-il de lui montrer la mère de Dylan ? À quoi cela servait-il ?

Elle regarda Dylan, qui dormait paisiblement à ses côtés. Il semblait si détendu, si à l’aise, mais elle savait que cela ne durerait pas. Quand il se réveillerait, il serait confronté à des questions et devrait prendre des décisions, et elle doutait qu’il ait plus d’idées qu’elle sur la meilleure façon de procéder. Ils avaient besoin d’un indice, d’une nouvelle piste.

Se glissant hors du lit, elle rassembla ses vêtements et disparut dans la salle de bain. Elle prit une douche rapide, s’habilla et revint dans la chambre. Dylan était encore endormi. Elle s’assit sur un fauteuil près de la fenêtre et ouvrit le rideau, juste assez pour laisser entrer un peu de la lumière matinale. Puis elle prit le premier des deux tomes et commença à lire.

Les premières pages étaient toutes consacrées à la naissance de Dylan, la joie que sa grand-mère avait ressentie à la vue de son deuxième petit-fils. Elle avait raconté la joie de Richard et Olivia de voir leur petite famille qui s’agrandissait.

La lumière devint plus brillante au fur et à mesure que Catherine lisait, absorbant les détails de la vie quotidienne de Dylan quand il était bébé comme une éponge.

Lire l’histoire de sa famille lui permettait de se sentir plus proche de lui. Elle sourit lorsqu’elle découvrit que son premier mot avait été non. Ce n’était pas surprenant. Dylan était probablement né avec une forte détermination. Il avait toujours su ce qu’il voulait et il l’avait toujours recherché, parfois au risque d’exaspérer son père, mais tout cela était venu plus tard, évidemment. Certes il n’y avait rien sur les problèmes dans la famille au cours de ces premières années…  du moins, aucun que sa grand-mère avait jugé bon d’en faire la chronique.

« Que fais-tu ? »

Elle leva les yeux de surprise, pour voir que Dylan était réveillé et avait vraiment l’air sexy et grognon avec sa barbe ombragée et ses sourcils froncés qui lui donnant l’air irrité. « Je suis simplement en train de lire »

« Tu ne peux pas ficher la paix à mon passé, c’est ça ? »

« C’est lui qui ne me fiche pas la paix. » Elle ferma  le livre et se leva, et s’assit à côté de lui sur le lit. « Je croix que j’ai encore rêvé de ta mère. La scène était la même, à la plage. Quelqu’un était en train de construire un château de sable. Elle ressentait un immense sentiment de douleur, de perte, de trahison. Sa famille venait de se briser. »

Le pouls de Dylan martelait dans son cou. « La famille s’est brisée à cause d’elle, Catherine. Elle l’a quittée. Elle n’a pas voulu rester et lutter. »

« Elle n’était pas aussi forte que tu l’es. »

Dylan se passa la main dans les cheveux. Il laissa échapper un soupir. « Je n’étais pas fort non plus. Je n’ai pas quitté mon père. Je n’ai pas fui. Je suis resté jusqu’à ce qu’il m’ait chassé. Elle a peut-être eu encore plus de courage de s’en aller. Je ne sais plus. Et je ne sais pas pourquoi elle est dans ta tête. »

« Je pense que la réponse doit se trouver quelque part dans ce journal. »

Il la dévisagea pendant un long moment. « Ravino n’est pas derrière cette histoire, c’est ça ? ».

« Je ne sens absolument pas de lien avec lui », dut-elle admettre. « Mais je ne l’ai jamais rencontré, c’est peut-être pour ça. »

« Tu n’as jamais rencontré ma mère, pourtant, elle semble venir régulièrement dans ta tête. Pourquoi pas Ravino ? »

« Je ne peux pas te répondre. »

« Ben, je le peux. C’est parce que Ravino n’est pas à l’origine de cette histoire. C’est mon père qui l’est », dit Dylan avec un haussement d’épaules résigné « Ce doit être lui. C’est son plan. Peut-être a-t-il utilisé Erica parce qu’il savait qu’elle était ma source et qu’elle pouvait facilement être achetée. C’est lui qui a compris que j’étais chez ma grand-mère. Et il ne m’a pas fait tuer parce qu’il n’était pas prêt à me voir mourir tout de suite. Il y a autre chose qu’il veut faire de moi. Ou peut-être quelque chose qu’il veut me faire savoir. »

Catherine écoutait Dylan dénouer les fils et les pistes emmêlés dans sa tête. Elle n’était pas en désaccord avec son évaluation de ce qui s’était passé jusqu’ici, mais elle estimait qu’il manquait une pièce essentielle ; elle ne savait pas ce que c’était. Lorsqu’il eut finalement tout déroulé, elle lui dit : « As-tu faim ? J’ai lu dans la brochure de l’hôtel qu’ils offraient un petit-déjeuner continental gratuit. Je pourrais peut-être descendre et remonter des pâtisseries et du thé…  du café pour toi. »

« Je ne veux pas que tu ailles où que ce soit sans moi. Ce serait trop dangereux. Laisse-moi m’habiller. Ensuite, nous irons ensemble. »

Dylan sortit du lit sans essayer de cacher quoi que ce soit de  son corps et il se rendit dans la salle de bains. Il était sur le point de fermer la porte quand il ressortit la tête. « La prochaine fois, ne prends pas ta douche sans moi. J’ai eu moi aussi des rêves hier soir et les protagonistes étaient toi et moi avec un savon très glissant. »

Le ventre de Catherine se serra en visualisant l’image créée par ses paroles et elle fut presque tentée de se déshabiller pour prendre une autre douche, mais il avait déjà fermé la porte. C’était une bonne chose, en fait. Une nouvelle journée commençait et ils avaient besoin de se concentrer sur la nécessité de rester en vie.

Pendant que Dylan se douchait, elle retourna à sa lecture. Elle commença à feuilleter et à s’impatienter face à  la minutie avec laquelle Ruth avait ressassé les détails de sa vie. Elle n’avait jamais vu personne prendre aussi soigneusement note de chaque conversation, chaque mauvais geste, chaque petite chose que ses enfants ou son mari avaient faite pour lui faire plaisir ou l’attrister. Et pourtant, d’autre part, il était agréable d’avoir une telle approche de la vie d’une femme qui ne serait probablement plus jamais en mesure de raconter une de ses histoires. Dans son journal, ces histoires seraient gravées à tout jamais.

Quand Catherine tourna quelques pages de plus, une enveloppe tomba de l’ouvrage. Elle eut le souffle coupé. Instinctivement, elle sut que c’était ce qu’elle avait recherché.

Avant qu’elle ait pu l’ouvrir, Dylan sortit de la salle de bain avec une serviette enroulée autour des hanches. Il s’arrêta et fit une grimace quand ses yeux tombèrent sur l’enveloppe qu’elle tenait. « Et c’est quoi ? »

« Je ne suis pas sûre. Je m’apprêtais à regarder. »

Les lèvres de Dylan se serrèrent. Il avait l’air de vouloir lui arracher l’enveloppe de la main pour la brûler, mais il ne bougea pas et elle reconnut qu’il avait le courage de maîtriser sa peur.

Elle sortit de l’enveloppe un morceau de papier plié et une photo pâle. Elle contempla d’abord l’image. Il y avait un groupe assis sous un grand parasol. Il y avait quatre enfants, deux garçons et deux filles, deux femmes et un homme. Elle reconnut la mère de Dylan par sa photographie de mariage et, bien sûr, il y avait Dylan, une tête blonde brûlée par le soleil, tenant un seau rouge et une pelle orange. « C’est ta mère, Jake et toi à la plage, je suppose. Je ne sais pas qui sont les autres personnes. »

Dylan ne s’avança pas et ne fit aucune tentative pour regarder la photo. « Que raconte la lettre ? »

Elle jeta un coup d’œil sur les mots  écrits et commença à lire à haute voix : « Chère Ruth, l’été file à toute vitesse. Les garçons ont tellement grandi que vous ne les reconnaîtrez pas. Ils adorent être ici. Il y a beaucoup de jeunes de leur âge avec qui jouer. « Je dois avouer que j’aime beaucoup, moi aussi. Je sais que vous pensez que je suis égoïste, de laisser ainsi mon mari chaque été, mais c’est l’endroit où je me sens en sécurité et heureuse et la vérité, c’est que Richard et moi avons des problèmes depuis des années et récemment, l’état de notre relation s’est encore aggravé. Je tiens à lui faire plaisir, mais cela me semble impossible. Il ne veut pas me parler de ce dont il a besoin et je n’arrive pas à deviner ce que c’est. Je le mets toujours en colère. Il ne pense pas que je sois une bonne mère ou une bonne épouse.

Le  veille de notre départ, il m’a giflée. Il s’est excusé peu après, mais il m’a dit que c’était de ma faute car je l’avais tellement énervé en ne faisant pas les choses correctement. C’était peut-être de ma faute, mais il n’aurait pas dû me frapper. Je n’étais pas sûre de devoir vous le dire et c’est peut-être une erreur de vous le dire maintenant. C’est votre fils et je sais que vous l’aimez, mais j’ai peur de ce qu’il est en train de devenir. Il boit chaque nuit et prend des somnifères. L’ambition le consume. Ses petits échecs le rendent fou. Sa colère ne connaît aucune limite. Il a besoin d’aide et j’espère qu’il va vous écouter, même s’il ne veut pas m’écouter. Peut-être pouvez-vous le faire réfléchir, le faire parler à quelqu’un avant qu’il ne soit trop tard.

Votre belle-fille qui vous aime, Olivia. »

Catherine regarda Dylan. Un mélange de douleur et de colère remplissait ses yeux. Cela faisait vingt-trois ans qu’il n’avait pas entendu sa mère. Elle ne pouvait pas imaginer comme cela devait être dur pour lui de l’entendre maintenant.

« Alors, elle savait qu’il était un salaud et elle nous a laissés seuls avec lui. La mère de l’année. » Il prit ses vêtements et fonça dans la salle de bain en claquant la porte derrière lui.

Catherine ressentit son sentiment d’avoir été trahi aussi profondément que si elle l’avait été. Elle relut la courte lettre, notant le fait que Richard avait frappé Olivia. Sa colère avait franchi un seuil impardonnable. Olivia s’était enfuie à la mer pour y panser ses plaies, pour protéger ses enfants et peut-être aussi pour  laisser de l’espace à Richard.

Elle examina la date de cette lettre. Dylan lui avait dit que sa mère l’avait quitté lorsqu’il avait sept ans, juste avant Noël, et peu de temps après une maladie qui l’avait conduit à l’hôpital. Cette lettre devait dater de l’été précédent, quelques mois avant le départ de sa mère. Catherine ne put s’empêcher de se demander si Olivia était effectivement partie volontairement. Quelque chose lui était-il arrivé ? Les violences de Richard avaient-elles augmenté ?

Le ventre de Catherine se serra quand elle pensa à de plus sombres possibilités. Si Richard Sanders était derrière les récents pièges contre Dylan, il n’avait alors pas peur de tuer. L’avait-il fait auparavant ? Est-ce la raison pour laquelle Olivia n’avait jamais revu ses fils ?

Catherine venait de glisser la photo et la lettre dans l’enveloppe lorsque Dylan revint, habillé et prêt à la bataille. Elle avait déjà vu son visage de guerrier et elle savait qu’il était maintenant un homme en mission. Plus de blagues. Plus de sourire séduisant. Il était sérieux. 

« Je vais regarder mes emails », dit-il brusquement. « Ensuite, je vais descendre te chercher un petit-déjeuner. »

« Dylan, ne penses-tu pas que nous devrions parler de cette lettre ? »

« Il n’a rien à en dire. »

« Il y a beaucoup de choses à en dire. »

Il s’assit sur la chaise en face de la sienne et ouvrit son ordinateur portable. « Même si ma mère avait une raison de partir, elle a choisi de se sauver, mais elle nous a abandonnés. »

« Dylan, regarde-moi. »

Il croisa avec réticence son regard. « Je ne veux plus entendre parler de tes visions de ma mère. Mettons ça de côté pour l’instant. »

« Ce n’est pas une vision ; c’est une opinion et je vais te la donner, parce que nous avons dit que nous allions être honnêtes et directs l’un avec l’autre, n’est-ce pas ? ». Elle n’attendit pas qu’il réponde. « As-tu déjà songé à la possibilité que ta mère ait disparu à cause de ton père, qu’elle ne soit pas partie de sa propre volonté ? »

La couleur quitta le visage de Dylan, ses yeux s’assombrirent. « Tu penses qu’il... il l’a tuée ? Merde ! Tu penses qu’il l’a tuée », répéta-t-il. Il se releva et commença à arpenter le petit espace de la chambre. « Tu penses que c’est pour cela qu’elle n’est jamais revenue, qu’elle n’a jamais envoyé une carte ou un cadeau de Noël. »

Elle ne répondit pas, parce que Dylan devait dérouler le fil tout seul. 

Il arrêta de marcher. « Je n’avais pas pensé à ça. De toute ma vie, je n’y ai jamais pensé. Pourquoi ? Pourquoi ai-je été un tel imbécile ? »

« On t’a raconté une histoire lorsque tu étais un petit garçon, une histoire qui a été confirmée, j’en suis sûr, par d’autres proches de la famille :  ta grand-mère, ta tante, tes cousins. Tout le monde pensait que ta mère était partie volontairement, n’est-ce pas ? »

« Parce qu’ils l’ont cru, lui, le maître manipulateur. C’est pour cela que ma mère revenait sans cesse à ton esprit, » ajouta-t-il lentement. « Elle est morte et elle réclame justice. Elle veut que tu l’attrapes. »

Catherine le dévisagea, ayant soudain perdu pied, comme Dylan l’avait fait. Le lien entre eux s’était resserré avec les nouvelles informations. Leur vie se reflétait l’une dans l’autre comme un miroir. Le père de Catherine avait tué sa mère. Celui de Dylan avait-il fait la même chose ? « Oh, non », murmura-t-elle « Tout repose à nouveau sur moi. Je ne peux pas faire ça. Je n’ai pas pu le faire avant et je ne pourrai pas le faire maintenant. »

« Pas pour ta mère, mais peut-être pour la mienne », dit Dylan en continuant le fil de la pensée de Catherine. « C’est pour cela que nous sommes connectés. »

Elle savait qu’il avait raison. Sa mère à elle était décédée il y avait vingt-quatre ans. Sa mère à lui avait disparu il y avait vingt-trois ans. Ils avaient pratiquement le même âge quand ils avaient perdu leur mère. Mais Catherine se sentit submergée par la perspective d’essayer d’obtenir justice pour la mère de Dylan.

« Tu ne peux pas te reposer sur moi. Mes rêves ne sont pas fiables, ils sont énigmatiques et n’aident pas du tout. Et ils pourraient nous mener sur la mauvaise voie. Ta mère n’est peut-être pas morte. Elle est peut-être  en vie, ailleurs, remariée et avec d’autres enfants. Peut-être est-elle assise sur la plage maintenant, à creuser le sable de ses orteils, triste de constater qu’elle ne t’a plus auprès d’elle, mais ne sachant pas comment réparer cela. Lorsque je la vois dans mes rêves, elle ne me demande pas de la sauver. »

« Parce qu’elle est déjà morte. »

« Ou elle ne l’est pas », le contredit encore Catherine, plus très sûre de la personne qu’elle essayait de convaincre, elle-même ou lui.

« Il faut que l’on sache. Il est temps de retourner à San Francisco. »

« Ton père ne nous dira rien de plus. Et si nous rentrons, il y a une bonne chance que tu échoues en prison et nous ne trouverons jamais ce qui s’est passé. Regarde ton email, Dylan. Mark, ou quelqu’un d’autre, a peut-être envoyé des informations qui vont nous servir. »

« Julie a répondu », dit Dylan un instant plus tard. « Elle dit que Blake est parti en voyage avec une femme, elle croit que cela peut être Erica. Ils sont allés à Seattle ensemble. » Il la regarda. « Cela confirme ce que Mark m’a dit, mais je ne vois pas pourquoi elle aurait été là-bas avec Blake. » Il fit une pause. « Je suppose que Blake doit faire partie de ce truc, lui aussi. Il se peut qu’il ait connu mon père à travers le Métro Club. Je crois que mon père est au cœur de ce processus. Et le fait que Jake ne soit pas présent aujourd’hui joue aussi en sa faveur. Personne ne sait et ne croit que mon père est un monstre, sauf lui. »

« Et moi », dit-elle calmement en lui rappelant que, même sans Jake, il n’était pas seul.

« Et toi », dit-il comme un écho. 

Elle se pencha sur la table et lui vola un baiser rapide. « Pourquoi n’irais-tu pas me chercher ce petit-déjeuner ? Un peu de nourriture rendra peut-être la situation plus claire. »

« Nous avons tout essayé. »

Quand Catherine reposa l’enveloppe sur la table, son regard s’arrêta sur l’adresse de l’expéditeur. Elle avait vu ces chiffres avant. « Dylan, attends », dit-elle en lui saisissant le bras alors qu’il partait. Elle lui remit l’enveloppe. « Trois cent soixante-quatorze Falcon. Tu te souviens de la vision que j’avais eue chez Erica ? Elle tenait une clé et une petite note donnant des indications pour se rendre à une adresse. Il y avait le mot Falcon dessus. »

« Merde », marmonna-t-il en regardant l’adresse. Il planta son regard dans le sien. « Cette clé qu’Erica avait dans la main était celle de la maison de plage de ma mère sur Orcas Island, et ce sont les instructions pour s’y rendre : juste à la sortie du pont, tournez à gauche sur Falcon, les roses dans la jardinière sur la fenêtre. Pourquoi n’ai-je pas compris cela avant ? »

« En es-tu sûr ? »

« Oui. Et Erica est allée à Seattle. De là, elle aura facilement roulé jusqu’à Anacortes et prendre le ferry jusqu’à Orcas Island, où ma mère nous emmenait chaque été. C’est la plage qui revenait toujours dans tes visions. »

« Mais pourquoi Erica y serait-elle allée ? », interrogea Catherine.

« Pour rencontrer quelqu’un… mon père, peut-être ? Pour se cacher ? Qui peut le savoir ? Peut-être est-ce pour cela que Blake l’accompagnait et c’est là que tous les trois ont concocté leur plan. C’est la meilleure information que nous ayons eue jusqu’ici. »

« Nous n’allons pas prendre de petit-déjeuner, c’est ça ? »

« Sur la route », dit-il en remballant son ordinateur. « Attrape tes affaires. Nous avons une longue route devant nous. Au moins, nous avons réussi à restreindre la liste de nos ennemis. La seule personne qui connaît cette maison, c’est mon père. »

« Et ta mère », ne put-elle s’empêcher d’ajouter. « Ne l’oublie pas. »

« Tu ne me le permettras sans doute pas », dit-il à haute voix. « Mais je ne peux pas penser à elle en ce moment. Si elle est morte, alors elle est morte. Et si elle ne l’est pas... eh bien, nous verrons bien ce qui se passe. »



Chapitre Dix-Sept

 

Le voyage vers Seattle prit quinze longues heures pendant lequel ils remontèrent vers la frontière du nord de la Californie, traversèrent l’Oregon et finalement entrèrent dans l’État de Washington. Ils s’arrêtèrent deux fois pour manger, durent remplir le réservoir d’essence trois fois et apprirent les paroles de toutes les chansons qui passaient à la radio. Catherine prit le volant pendant quelques heures, mais Dylan fit la majorité du trajet, le pied à fond sur le champignon, son œil fixé aussi sur le rétroviseur pour voir s’il y avait des flics. Ils ne parlèrent plus du passé, acceptant de faire un moratoire sur toutes révélations personnelles jusqu’à ce qu’ils soient arrivés. À la place, ils parlèrent de politique et d’endroits de vacances, d’art, de livres, de films, de musique. Dylan était quelqu’un de complet, avec un avis sur à peu près tout.

Catherine adorait l’écouter parler. Elle appréciait l’enthousiasme qu’il apportait aux sujets qui l’intéressaient. Et il appréciait de nombreuses choses. Il se considérait comme un acteur du monde. Il voulait qu’elle fasse de même, qu’elle prenne position et les défende. Il la poussa dans ses retranchements jusqu’à ce qu’elle réponde enfin. Et à la fin elle se rendit compte qu’elle était finalement sortie du cocon dans lequel elle s’était retranchée ses dernières années. Sous le regard de Dylan, chaleureux, mais souvent stimulant, elle était sortie de sa chrysalide.

Elle ne serait plus jamais la même personne lorsque tout ceci serait terminé. Et elle était heureuse de dire adieu à la fille qu’elle avait été, toujours douée dans l’art de la dissimulation, mais incapable de vivre simplement. La vie était courte. Elle le savait mieux que quiconque. Elle devait continuer à vivre. Il était possible que le fait de parler à Dylan de son père fût la première étape dans le processus visant à se couper des liens du passé.

Elle aurait aimé pouvoir achever la lecture du journal de sa grand-mère, mais la simple vue du livre semblait toujours autant embêter Dylan et lire dans la voiture avait tendance à lui donner la nausée. Elle avait donc décidé de remettre sa lecture à plus tard. Ils avaient assez de choses en tête à ce moment-là. 

Ils arrivèrent à Seattle à deux heures du matin. Dylan prit une chambre dans un autre motel où ils s’effondrèrent rapidement sur le lit. Catherine espérait que l’épuisement lui permettrait un sommeil sans rêves, mais dès qu’elle ferma les yeux, une voix arriva dans sa tête.

« Ne venez pas », lui disait la femme. « Protégez-le. Sauvez-le. Je n’ai pas pu le faire. J’ai essayé, mais j’ai échoué. Ce n’est pas qui vous pensez. Ce n’est jamais qui vous pensez. »

Catherine ouvrit les yeux et fixa le plafond, en se demandant de qui l’avertissement venait. La voix semblait être celle d’Olivia, la mère de Dylan. Essayait-elle de leur envoyer un nouveau message ? Ou Catherine était-elle en train d’entendre des mots venant d’une autre époque ?

Elle jeta un coup d’œil à Dylan. Il s’était endormi sur le côté, il respirait profondément et régulièrement. Seuls ses cheveux et son dos  étaient visibles. Elle se rapprocha de lui et mit son bras autour de sa taille, se blottissant contre son dos. Elle le protégerait autant qu’elle le pouvait.

Ils se réveillèrent à huit heures le matin suivant et firent les deux heures de route jusqu’à Anacortes toujours plus au nord, où ils prirent le ferry pour Orcas Island juste avant midi. Le débarcadère était plutôt plein et il leur fallut du temps pour entrer dans la queue, puis pour monter à bord. Après avoir laissé la voiture sur le pont inférieur, ils se dirigèrent vers le pont supérieur pour regarder le paysage.

Catherine avait toujours adoré les plages et l’eau, et la vue devant elle était superbe. Elle n’avait jamais été sur les îles de San Juan, un archipel  de plus de cent cinquante îles dans le détroit de Puget. Elle savait que l’île vers laquelle ils se dirigeaient, Orcas Island, était l’une des trois plus grandes îles. Au-delà de ça, elle n’en connaissait pas grand-chose, sauf que Dylan y avait passé chaque été jusqu’à ce que sa mère les quitte.

Dylan inspira profondément et expira doucement. « C’est étrange d’être à nouveau sur ce bateau. Cela faisait si longtemps. Je ne devrais probablement me souvenir de rien, mais il y a  quelque chose de familier dans les bruits, , les odeurs, le roulis des vagues. J’éprouve un sentiment d’excitation, comme si je rentrais à la maison. C’est stupide. Cette île n’était pas notre maison. »

« Mais tu as été heureux ici. »

« Oui », admit-il. « Les étés étaient super, la voile, la natation, la randonnée, les pique-niques, simplement être libre à perdre des heures à ramasser des galets sur la plage et d’essayer de faire des ricochets. »

« Ça semble vraiment très amusant. » En fait, cela semblait plus amusant que tout ce qu’elle avait vécu durant son enfance. Pourtant, les bons moments n’avaient duré qu’un temps pour Dylan. Et le reste de son enfance avait été dur.

Dylan passa son bras autour de ses épaules. « La seule chose de ce voyage qui change, c’est toi. Tu n’étais pas avec moi avant. »

« Je suis avec toi maintenant. »

« J’en suis heureux. »

Ses mots simples lui réchauffèrent le cœur. Elle n’avait jamais vraiment considéré qu’elle l’aidait énormément, mais peut-être que, d’une certaine manière le faisait-elle. Dylan lui vola un rapide baiser et dit, « Tu n’as pas rêvé hier soir. Ou si tu l’as fait je ne t’ai pas entendue. »

« Non, » dit-elle après un moment. « Je n’ai pas rêvé, » Elle savait qu’il ne voulait plus entendre parler de sa mère et il n’y avait aucune raison de le lui dire. Ils sauraient bien assez tôt si l’île leur donnerait quelques réponses.

Pendant quelques minutes, ils regardèrent la mer. « Il se pourrait que l’on voie Nous éventuellement des baleines », dit Dylan. « Je crois que c’est la saison. »

« Je n’ai jamais vu une baleine de près. »

« Alors, garde tes yeux bien ouverts. Veux-tu quelque chose à boire ? », demanda Dylan. « Je vais chercher du café. »

« Ça va, merci. » Après son départ, elle s’assit sur un banc tout proche. Elle avait quelques instants de libres et ça la démangeait de lire le reste du journal de la grand-mère. Elle récupéra le livre de son sac et survola les pages, ressentant le besoin intense d’arriver au moment où la mère de Dylan était partie. Peut-être y aurait-il quelques indices sur la rupture et l’endroit où Olivia avait disparu.

Le cœur de Catherine accéléra quand elle lut les mots de Ruth : je craignais qu’on en arrivât à cette situation. J’avais essayé de garder Richard hors de l’hôpital, mais comme un limier il avait détecté un secret, et il était déterminé à le mettre à jour. Il ne comprenait pas pourquoi Olivia avait des conversations privées avec le médecin, pourquoi elle agissait comme une coupable, téléphonant à partir d’un téléphone public dans le couloir à quelqu’un qu’elle ne voulait pas nommer, pourquoi on ne lui demandait pas de faire un don de sang lorsqu’il était apparu que Dylan aurait besoin d’une transfusion sanguine. Il n’avait pas voulu que Dylan reçoive du sang d’un étranger, mais à la fin Olivia avait dû dire la vérité, pour sauver Dylan. Le sang de Richard ne pouvait pas sauver la vie de Dylan, parce que Richard n’était pas le père de Dylan. Dylan partageait un rare type sanguin avec son vrai père biologique. Je n’arrive pas à croire que je viens d’écrire tout ceci noir sur blanc. Cela prend davantage forme comme cela, c’est devenu réel maintenant.

Quoi qu’il en soit, il semble qu’Olivia avait eu une liaison avec un autre homme et qu’elle avait vécu un mensonge ces sept dernières années. Maintenant Richard connaît la vérité et il est furibond. Je ne sais pas s’il pourra un jour oublier cet instant. Il n’a pas mis les pieds à la maison depuis deux jours. Il ne peut pas supporter de regarder sa femme ou son enfant. Mon cœur se brise pour eux deux. Je suis furieuse qu’Olivia ait pu faire cela à mon fils, lui causer une aussi grande peine, lui apporter ainsi le déshonneur. Richard est un homme pour qui l’honneur est tout. Mais je le vois également pour ce qu’il est : froid, impitoyable, un homme qui ne peut aimer quelqu’un autant qu’il s’aime lui-même. Comment ai-je pu dire une telle chose au sujet de mon fils ? Je suis tenaillée par la culpabilité. Est-ce moi qui l’ai rendu ainsi ? Suis-je responsable de l’homme qu’il est devenu ?  

 Je savais qu’Olivia était malheureuse après la naissance de Jake. Richard était devenu distant. Il voulait un fils et il en avait eu un, mais il ne montrait aucun intérêt à son éducation. Il avait abandonné ce rôle entre ses mains et il ne semblait plus capable de la désirer comme un mari devait désirer une femme.

Olivia s’était confiée à moi, une nuit, après plusieurs verres de vin. C’était très bizarre. Je sais qu’elle avait dû être désespérée pour me dire une telle chose si personnelle. Je lui avais demandé de lui donner du temps, de prétendre que tout allait bien et qu’ainsi tout irait bien. C’était le même conseil que ma mère m’avait donné et il m’avait toujours réussi à travers les moments difficiles de mon mariage.

Mais Olivia ne trouvait le bonheur que durant les étés, quand elle fuyait vers la maison à la plage que ses parents lui avaient léguée. Et sur cette île, elle était heureuse. Je soupçonne que c’est aussi là qu’elle l’avait rencontré, cet homme qui a engendré son deuxième enfant. Elle n’a jamais voulu me dire qui il était. Je ne suis pas sûre que Richard le sache, lui non plus. Mais il est trop en colère pour l’écouter. Il veut qu’elle s’en aille, mais elle ne peut pas partir maintenant. Dylan vient juste de sortir de l’hôpital et se remet doucement. Il a besoin de soins, de repos et de l’amour de sa mère.

Je prie pour que Richard soit en mesure de reformer sa famille, de pardonner même s’il ne peut pas oublier. Je vous pardonne, Olivia. J’aimerais pouvoir vous le dire en face, mais il y a certaines choses qu’une mère ne peut pas dire à haute voix à la femme qui a trahi son fils. Richard doit avoir toute ma loyauté.

Catherine ne se rendit pas compte qu’elle pleurait jusqu’à ce qu’une larme tombât sur la page, maculant l’encre bleue. Elle ferma le livre et leva la tête, croisant le regard méfiant de Dylan. Il lui tendit une tasse.

« Du thé », dit-il rapidement.

Elle prit la tasse de sa main en se demandant quoi lui dire, comment lui faire savoir ce qu’elle avait appris. Avait-elle même le droit de lui dire ? Ce n’était pas son secret. Ce n’était pas son histoire. Mais il avait besoin de le savoir. Il y avait tellement de choses qui étaient maintenant devenues plus claires.

« Je ne veux pas entendre ce que tu as à dire, mais tu vas me le dire de toute façon, je pense », dit-il.

« Je croyais que j’étais la seule qui pouvait voir l’avenir », dit-elle légèrement.

Il s’assit sur le banc à côté d’elle en étirant ses jambes devant lui. Il prit une gorgée de son café, puis le reposa sur le banc. « Est-elle morte ? »

Pendant un instant, elle ne comprit pas la question. « Ta mère ? »

« Oui. Ma grand-mère a-t-elle écrit qu’elle était morte, que mon père l’avait tuée ? » Son regard chercha le sien. « Dis-moi si c’est ça qui est écrit. »

Elle secoua la tête. « Non, en tout cas, je ne suis pas arrivée à cette partie, si elle existe. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé après son départ, mais j’en connais un peu plus sur la raison pour laquelle elle a dû..., euh... s’en aller. » Elle trébuchait sur ses mots, ne sachant comment révéler quelque chose qui serait un choc au plus profond de l’esprit de Dylan.

« Bon, il y a quelque chose qui t’a ébranlée. Dis-le, franchement, Catherine. Peu importe ce que c’est, rien ne pourra me surprendre désormais. »

« Je ne serais pas aussi affirmative. »

Il fronça les sourcils et fit la moue. « Tu viens officiellement de m’effrayer. Ce ne sera probablement pas aussi mauvais que ce que je commence à imaginer. »

« C’est mauvais. OK. Voilà. » Elle prit une grande respiration. « Lorsque tu étais gravement malade, tu avais apparemment eu besoin d’une transfusion sanguine et ton père a voulu faire don de son sang, car il ne voulait pas que tu reçoives le sang d’un étranger. Ta mère a pourtant dû lui dire qu’il n’était pas compatible. » Elle laissa les mots glisser doucement. « Qu’il ne pouvait pas te donner son sang. »

Dylan avala avec difficulté, ses pupilles se dilatèrent. « Essaies-tu de dire... » Il ne pouvait pas prononcer les mots

« Il n’est pas ton véritable père, Dylan. Richard Sanders n’est pas ton père biologique. » Elle laissa échapper un soupir.

Dylan la dévisagea. Son visage reflétait le choc. « En es-tu sûre ? »

« Ta grand-mère a raconté le moment où ton père l’a découvert. C’était à l’hôpital. Ta mère avait dû avouer qu’elle avait eu une liaison. Je crois avoir deviné qu’elle était malheureuse depuis longtemps, depuis la naissance de Jake. Ton père s’était éloigné d’elle. Ta grand-mère se sentait vraiment désolée pour ta mère, mais elle ne pouvait pas être déloyale envers son fils, de sorte qu’elle n’avait rien dit. »

« Qui c’est ? Qui est mon véritable père ? »

« Ta grand-mère a écrit qu’elle ne le savait pas, mais je n’ai pas terminé ma lecture. Cela peut venir plus tard. »

« Alors tu dois continuer à lire », dit-il brusquement. « Je vais marcher un peu. »

Elle le regarda partir avec le cœur lourd, souhaitant pouvoir apaiser sa douleur, mais il avait besoin de temps pour enregistrer ce qu’elle venait de lui dire, s’il pouvait un jour l’appréhender. Pendant trente ans, il avait pensé savoir au fond de lui qui il était, et il s’avérait maintenant qu’il était une personne complètement différente.

* * *

Son père n’était pas son père ! Il ne pouvait pas y croire, mais les mots de Catherine ne cessaient de tourner dans sa tête. Si c’était vrai, pourquoi Richard ne le lui avait-il jamais dit ? Mais au fond, peut-être qu’il le lui avait souvent crié au visage ?

Toutes leurs batailles, toutes leurs engueulades se terminaient de la même façon avec son père qui vociférait, « Tu es pire que de la merde. Tu n’es pas mon fils. »

Dylan n’avait jamais pris les mots littéralement, mais maintenant il réalisait que la haine de son père provenait d’un endroit en lui qui disait la vérité. Sa mère avait eu une liaison avec un autre homme. Son père n’avait pas pu vivre avec cela entre eux. Il avait dû la mettre dehors.

L’avait-il aussi assassinée ?

Dylan l’en croyait capable. Il avait été le témoin direct de la profondeur de la rage de son père, l’explosion de violence dont il était capable. Sa mère l’avait vue et vécue, elle aussi. Son père avait-il été violent pendant toutes ces années ? Était-ce la raison pour laquelle elle s’était tournée vers quelqu’un d’autre ?

Elle avait conservé ce secret pendant sept longues années.

Il se tint à la rambarde, les yeux fixés sur l’horizon, vers l’île dont il disait que c’était chez lui. Était-ce là que l’aventure avait eu lieu ? C’était le seul endroit où sa mère se rendait sans son mari. Cela ne pouvait que s’être produit là-bas. Voilà pourquoi elle attendait avec impatience les étés. L’île était son port d’attache. Peut-être y avait-elle aussi trouvé l’amour, mais il était assez cynique pour penser que ce n’était pas de l’amour ; c’était peut-être simplement une simple attraction sexuelle pour cacher la solitude.

Il respira profondément et attendit que la colère l’envahisse, la douleur, la souffrance, mais tout ce qu’il ressentait n’était que confusion et, curieusement, du soulagement.

Il n’avait aucun lien avec Richard Sanders. Il ne partageait pas son sang. Il n’était pas son fils. C’était comme une bénédiction.

Au fur et à mesure que l’histoire s’enregistrait dans sa tête, il voyait tout l’ensemble plus clairement, y compris ce qui se passait maintenant. Son père avait enfin trouvé un moyen de se débarrasser de lui. Il devait probablement y penser depuis des années, mais il ne pouvait pas juste apparaître et tuer le garçon qu’il avait élevé et dont il prétendait être le père. Il devait trouver un moyen ingénieux pour lui rendre la vie misérable. Voir son ami le sénateur aller en prison lui avait peut-être donné l’idée. Il pouvait faire subir à son bâtard le même sort. Comme pour mieux l’atteindre, Richard avait utilisé pour sa vengeance la même femme que celle qui avait offert à Dylan son plus grand succès journalistique.

Il souhaitait pouvoir obliger le ferry à rentrer au port. Il voulait retourner chez lui. Il voulait faire face au vieil homme et lui dire la vérité. Il voulait à jamais briser les liens entre eux. Son père lui répondrait probablement qu’il devrait plutôt lui être reconnaissant de l’avoir élevé, de lui avoir mis un toit sur la tête, de la nourriture dans le ventre, des vêtements sur le dos. Mais Dylan savait que Richard Sanders n’avait pas fait toutes ces choses à son profit ; il l’avait fait pour sauvegarder sa réputation. Il avait veillé à ce que personne ne puisse jamais savoir que son épouse avait couché avec un autre homme. Il l’avait, cette ingrate, renvoyée au loin pour la punir, et il avait torturé Dylan pour le punir de sa naissance.

Donc, la question demeurait : pourquoi sa mère n’avait-elle pas essayé de le sauver ? Elle avait dû connaître le sort qui l’attendait. Avait-elle simplement espéré que son père voudrait faire son devoir et élever l’enfant d’un autre homme ? Elle n’avait pas pu être aussi naïve.

Et que dire de son véritable père ? Était-il au courant pour Dylan ? S’il l’était, pourquoi ne s’était-il pas présenté ?

Cet homme était-il quelqu’un que son père connaissait ? Un ami de la famille ? Le facteur, le boucher, le voisin ?

Dylan tourna son cou sur ses épaules, souhaitant pouvoir faire davantage que ces sottes spéculations. Il voulait agir. Il voulait extirper la vérité de ceux qui la connaissaient.

« Dylan ? »

La voix de Catherine était hésitante, incertaine. Il se retourna et la vit toute proche de lui. Il lui fit signe de se rapprocher davantage. « Je vais bien. »

« Comment cela peut-il être possible ? »

Il sourit, ce qui la surprit, mais le surprit un peu également. 

« Es-tu sûr d’avoir entendu ce que je t’ai dit plus tôt ? », demanda-t-elle.

« Il n’est pas mon père. C’est la meilleure nouvelle que j’ai reçue en vingt-trois ans. Il n’est pas mon père. Je ne peux m’empêcher de le répéter. »

« J’avais pensé que tu en serais profondément blessé. »

« De n’avoir aucun lien avec un tyran ? Pas une seconde. Je suis extrêmement soulagé. »

« Bon, ben alors, je suis heureuse de te l’avoir dit », dit-elle en lui rendant son sourire. « Je ne peux pas croire que, durant toutes ces années, ta grand-mère n’ait jamais dit quoi que ce soit. Surtout lorsque tu as essayé de lui dire que ton père te battait. Elle devait savoir pourquoi il te choisissait comme souffre-douleur et laissait Jake. Pourquoi n’a-t-elle pas fait quelque chose ? Très franchement, je suis agacée par son comportement. Si elle n’était pas dans une maison de repos, j’irais le lui dire. »

« Je n’ai aucun doute que tu en sois capable.

« C’était elle l’adulte et tu étais un enfant, elle aurait dû te protéger, même si cela signifiait blâmer son propre fils. »

« Je suppose qu’elle ne voulait pas le voir », dit Dylan. « L’amour est aveugle. »

« Le véritable amour n’est pas aveugle. Il est honnête, tolérant, généreux. »

« Je ne sais pas ce qu’est le véritable amour. Je suis sûr, par contre, que je ne l’ai jamais vu ou rencontré de ma vie. Et je ne pense pas que tu l’aies toi aussi rencontré. »

Elle hésita pendant un trop long instant. « Non, sans doute pas. »

Catherine venait de lui mentir, mais il ne voulut pas la reprendre. Comme sa grand-mère, parfois, il préférait mettre la tête dans le sable. « Eh bien, je n’ai ni l’énergie ni le temps d’être encore en colère contre ma grand-mère. Je ne peux pas changer le passé. Cependant, je voudrais savoir ce qui est arrivé à ma mère après son départ et qui est mon vrai père. Le sais-tu ? »

« Non, il n’y avait rien d’autre dans le journal. Je suis désolée. »

Il était déçu, mais qu’il savait qu’il trouverait ce qui s’était passé avant la fin de tout cela. Il était déterminé à dévoiler tous les secrets, jusqu’au dernier. Il jeta un coup d’œil sur l’île qui grandissait à l’horizon au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient. « J’ai l’étrange sentiment qu’elle est ici, et que c’est pour cela que nous sommes sur ce ferry. Tu le ressens, toi aussi, pas vrai, Catherine ? » Elle détourna les yeux, c’était un signe qu’elle ne voulait pas qu’il vît ce qu’elle pensait. « Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’essayes-tu encore de me cacher ? »

Elle soupira. « Rien, vraiment rien. Je crois que j’ai entendu la voix de ta mère dans mes rêves hier soir. Elle me disait de rester à l’écart, que ce n’était pas celui auquel tu pensais, que ce n’était jamais celui auquel tu pensais. Je ne sais pas ce qu’elle a voulu dire, ou même si c’était vraiment elle. Généralement les visions sont plus vives et durent plus longtemps ; ce n’était qu’une voix. Cela aurait pu être la voix d’Erica ou celle de quelqu’un d’autre. Ou cela aurait pu tout simplement être mon imagination. »

Il ne savait pas trop quoi faire de sa dernière prophétie, mais ses mots l’avaient mis mal à l’aise. « Il est trop tard pour faire demi-tour maintenant. »

« Vraiment ? Nous n’avons pas à descendre du bateau. Nous pourrions retourner à Anacortes et ne jamais mettre les pieds sur cette île. »

« Tu me connais mieux que ça, voyons. Je ne fuis jamais. Je vais affronter qui ou quoi que ce soit qui se trouve sur cette île même si cela doit être la dernière chose que je ferai jamais.»

« Alors, je l’affronterai aussi », dit-elle en le rejoignant contre la rambarde. « Mais faisons en sorte que cela ne soit pas la dernière chose que l’un ou l’autre de nous n’entreprenions, d’accord ? »



Chapitre Dix-Huit

 

Trente minutes plus tard, Dylan se sentit subitement nerveux. Ils avaient repris leur voiture et attendaient de sortir du ferry. Il était rare qu’il pensât au passé, parce que cela finissait toujours par l’énerver. Mais aujourd’hui il avait de nombreuses choses à approfondir et son instinct lui disait que, bien qu’il ne pût certainement pas trouver toutes les réponses à ces questions sur cette île, il pouvait au moins en trouver quelques-unes. C’était l’endroit où sa mère l’avait emmené chaque été. Ils avaient passé de longues journées à la plage, faisant des barbecues pendant les nuits d’été. Il pouvait entendre les sons de son enfance dans sa tête, les adultes discutaient pendant que les enfants faisaient griller des guimauves ou pourchassaient les chiens dans l’eau. Il se souvint de sa mère jouant de la musique jusque tard dans la nuit, alors qu’il essayait de s’endormir dans le lit jumeau à côté de son frère.

Parfois, il se levait, se glissait par la porte et regardait sa mère se relaxer sur la balancelle, les yeux fixés sur l’océan. Il était allé parfois jusqu’à se joindre à elle, se blottissant sur ses genoux pendant qu’elle caressait ses cheveux et lui racontait des histoires. Mon Dieu ! Une douleur fit son apparition dans son ventre, devenant de plus en plus prononcée au fur et à mesure qu’il pensait à elle. Il avait repoussé tous ces bons moments, mais ils étaient de retour et au galop maintenant.

Et qu’en était-il de ces nuits où il avait entendu une voix masculine sur le porche, les tintements de verres, de doux rires et les chuchotements ? Sa mère avait-elle eu une liaison avec quelqu’un sur l’île ? Ils y avaient passé du temps avec plusieurs familles. Il y avait également eu des hommes qui travaillaient là uniquement l’été, ils louaient des bateaux, c’était des maîtres-nageurs sauveteurs, des guides de randonnées dans les collines. L’un de ces hommes avait-il attiré sa mère, lui avait-il donné l’amour et le réconfort qu’elle n’avait pas trouvés dans son foyer ?

Il voulait tout savoir et il voulait tout savoir maintenant. Klaxonner son impatience à la voiture qui venait de caler devant lui libéra quelque peu sa tension, mais Catherine le regarda en levant les yeux au ciel. 

« Ce n’est pas la faute de ce gars. » Elle indiqua de la tête l’adolescent qui avait du mal à passer en première vitesse pour avancer.

« Je sais, mais je suis pressé. Je veux arriver à la maison. »

« Penses-tu qu’elle sera toujours pareille ? », demanda-t-elle.

Dans son cœur, il aurait voulu que ce soit toujours pareil, mais sa tête lui disait autre chose. Vingt-trois ans s’étaient écoulés et il n’avait aucune idée de ce qui s’était passé à la maison après le départ de sa mère. Elle l’aurait éventuellement mise en vente. Peut-être encore était-elle venue ici pour se remettre. 

« Je suis étonnée que tu n’aies jamais envisagé que ta mère avait pu fuir ici », dit Catherine en continuant sa pensée.

Il commençait à s’habituer à la voir lire dans ses pensées. Il commençait à trouver quelque peu réconfortant de n’avoir pas à s’expliquer tout le temps. Elle savait ce qu’il savait. « J’y avais pensé », admit-il. « Mais je n’avais jamais fait quoi que ce soit à ce sujet. Il y a quelques mois, lorsque Jake et Sarah se sont retrouvés, je lui avais confié que j’allais partir à la recherche de notre mère, que je pensais qu’il était temps, mais je suis reparti travailler et le cas Ravino a éclaté. J’ai donc abandonné encore une fois, comme je l’avais fait une bonne centaine de fois avant. Une partie de moi-même n’avait pas vraiment envie de le savoir. Je n’étais pas prêt. Je ne sais pas si je suis prêt maintenant, mais nous y sommes. »

Ils trouvèrent la maison facilement, à droite après le pont, à gauche sur Falcon, des fleurs dans la jardinière sur la  fenêtre. Les fleurs étaient devenues des marguerites jaunes, mais Dylan savait qu’il était au bon endroit. Il  se gara le long du trottoir en prenant une minute pour absorber la vue devant lui. La maison n’avait pas tellement changé. C’était une maison simple, de plain-pied avec trois chambres, d’un jaune pâle qui faisait face à une plage privée partagée par les six autres maisons du voisinage. Une nouvelle couche de peinture avait été appliquée au cours de ces cinq dernières années. La pelouse avait été tondue récemment. Quelqu’un prenait soin de la propriété ; c’était clair.

Il ne ressentait aucune émotion jusqu’au moment où son regard se posa sur la balancelle, jusqu’au moment où il put revoir, dans son esprit, sa mère se balancer d’avant en arrière, une jambe cachée sous elle, un pied tapotant sur le sol. Elle avait adoré s’asseoir sur cette balancelle au cours de la journée, elle lisait un livre en jetant de temps en temps un coup d’œil pour les regarder jouer sur la balançoire faite d’un pneu suspendu à un arbre proche. Le pneu avait disparu et les enfants qui y avaient joué avaient maintenant tous grandi.

« Est-ce que tu vas sortir ? », demanda Catherine timidement.

Il s’aperçut qu’il était resté assis dans la voiture depuis un certain temps. Il n’était peut-être pas aussi prêt à affronter son passé qu’il l’avait pensé. « Je ne sais pas pourquoi je m’inquiète », dit-il.

« Tu as peur que ta mère vienne ouvrir la porte. »

« Eh bien, c’est ça. »

« Ou, pire, qu’elle ne soit pas là, que tu ne pourras toujours pas savoir ce qui lui est arrivé. »

« Ai-je encore besoin de parler ou peux-tu simplement continuer à lire mes pensées ? »

« Ce que je disais était en partie une supposition. Franchement, je ne sais pas comment tu peux toujours continuer à agir après tout ce que tu as appris aujourd’hui. Je serais probablement au fond du lit, à me cacher sous les couvertures et espérer que ce n’était qu’un mauvais rêve. »

« Une partie de moi espère que ce soit le cas », admit-il. « On dirait que c’est comme dans un rêve, dans un endroit où j’ai été réellement heureux. La paix régnait dans cette maison. Je ne me rappelle pas avoir vu mon père ici. Je pense que ma mère le lui avait proposé, mais il n’avait jamais le temps. » Il fit une pause et réfléchit aux indices qui les avaient conduits jusqu’ici. « Pourquoi mon père aurait-il donné une clé de cet endroit à Erica ? Ne me réponds pas que c’est parce qu’il voulait coucher avec elle dans cette maison. Ce n’est pas logique. C’est loin. C’est éloigné. »

« Ce qui en ferait un endroit idéal pour une liaison et je n’ai pas à te rappeler que nous ne sommes pas en face de personnes logiques. Ce qui t’arrive n’est pas une question de fait ; c’est une question d’émotion. C’est une question de haine et d’amour. Si ta mère a trahi ton père dans cette maison et que tu es le résultat de cette trahison, il se pourrait qu’il ait voulu te punir de manière similaire en couchant avec quelqu’un avec qui tu avais couché. »

« C’est malade. »

« Je suis d’accord. Ça n’en est pas moins une possibilité. »

« Erica n’aurait pas couché avec nous deux. » Il poussa alors un grand soupir, sachant qu’il n’avait en réalité aucune idée de ce qu’Erica pouvait ou non faire. « Peut-être l’aurait-elle fait si le prix y était. »

« Eh bien, si c’est une consolation, il n’est pas ton vrai père. »

« Cela va prendre un certain temps pour le réaliser complètement. »

« Veux-tu que je vérifie s’il y a quelqu’un ici ? », offrit Catherine.

« Non, c’est mon affaire. Je vais le faire. » Il sortit de la voiture avant qu’il ait pu changer d’avis, mais ses pas ralentirent quand il se rapprocha de la maison. Il était inévitable qu’il finisse par y arriver. Il n’eut finalement plus d’autre choix que de sonner à la porte. Il l’entendit résonner dans la petite maison, suivie d’un silence. Il ressentit une intense et immédiate déception. « Il n’y a personne. Nous avons parcouru tout ce chemin et il n’y a personne ici. » Il secoua la tête, ses sentiments étaient totalement emmêlés. « Je vais rentrer même si je dois pour ça briser la porte. »

« Peut-être n’auras-tu pas besoin d’en arriver là. Il y a peut-être une fenêtre ouverte. » Elle tourna la poignée. « Ou une porte ouverte. Elle n’est pas verrouillée. »

Dylan fut surpris. C’était trop facile. « Ce n’est pas possible. »

« Tu crois que c’est un piège. »

« Il est certain que ça pourrait l’être. » Il regarda autour de lui en examinant ses possibilités. Était-il possible que la personne à qui cette maison appartenait maintenant l’eût simplement laissée ouverte ? Peut-être que les gens étaient simplement sur la plage ou partis faire un tour de vélo ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir et il n’avait pas parcouru cette distance pour rebrousser chemin. « Puisqu’on est là, pourquoi ne pas rentrer ? J’y vais en premier. » Après une hésitation momentanée, il entra dans la maison, ayant soudain l’impression d’un retour dans le temps. Puis le sentiment s’estompa.

La maison avait changé. Il n’y avait plus le vieux canapé et le grand fauteuil, remplacés par d’élégants canapés chaleureux en cuir bordeaux, des lampes et des tables de style ancien. Il ne reconnaissait pas une seule de ces pièces. La cuisine avait été refaite avec des comptoirs en granit et des meubles en chêne. Il ouvrit le réfrigérateur. Il était vide à l’exception d’une brique de lait, dont la date d’expiration était la date du jour. Quelqu’un avait séjourné ici récemment. Qui ?

Il avança jusqu’à la chambre qu’il avait autrefois partagée avec Jake. Un lit  à deux places avait remplacé les lits jumeaux. Une couette couleur crème recouvrait le matelas. Est-ce que la maison appartenait même encore à sa mère ? Son père l’avait-il récupérée ? Ce devait être lui qui avait donné la clé à Erica.

Lorsque Dylan retourna dans la salle de séjour, il trouva Catherine qui fouillait le tiroir d’un bureau. Elle en sortit un morceau de papier. Les yeux de Dylan se rétrécirent. 

« Qu’est-ce que tu as trouvé ? »

« Un contrat de location. Il semble que Farrington Realtors gère les locations de vacances pour le propriétaire. »

« Qui est... ? », demanda Dylan en lui arrachant le papier de la main. Il feuilleta le mémo, qui récapitulait les périodes ouvertes à la location, l’une d’elles portait sur la semaine en cours, mais il n’y avait aucune information sur le propriétaire de la maison. Était-ce Richard Sanders ? Avait-il conservé cette propriété pendant toutes ces années ? Cela lui semblait inimaginable. « Y a-t-il autre chose dans ce tiroir ? »

« Un annuaire téléphonique local, des menus de restaurant, les églises locales, les activités touristiques », marmonna Catherine en parcourant un classeur. En le remettant dans le tiroir, elle sortit un vieux journal.

Le pouls de Dylan accéléra en voyant le papier jauni. « C’est un vieux morceau de journal. »

« Oui », en convint Catherine, son regard parcourant la page. Quand elle releva les yeux et regarda Dylan, il y avait de la douleur dans ses yeux. « Oh, Mon Dieu ! » 

« C’est quoi ? »

Elle lui remit le journal. Il eut besoin d’un instant pour comprendre qu’il examinait les notices nécrologiques. Un nom lui apparut : Olivia Sanders.

Olivia Sanders était morte.

Son cœur s’arrêta. Sa respiration se bloqua dans sa poitrine. Il ne pouvait plus  émettre un seul son.

Sa mère était morte.

Elle était morte depuis vingt-trois ans. Son regard se fixa sur la date. Cela n’avait pas dû être  beaucoup plus de deux mois après son départ. Elle était venue ici et elle y était morte. Comment ? Il lut la brève notice où la mort était indiquée par noyade accidentelle. L’avis indiquait qu’Olivia laissait son mari et ses deux enfants. Il n’y avait rien d’autre.

Comment cela s’était-il produit ? Sa mère avait été une excellente nageuse. Elle n’avait pas pu se noyer. Elle avait grandi sur l’île. Elle avait enseigné la natation. Quelque chose ne collait pas.

« Il n’est pas possible qu’elle se soit noyée », dit-il, en regardant Catherine.

« Je suis désolée, Dylan. Je sais combien tu aurais voulu la retrouver en vie. »

« Mais elle savait nager. Elle ne se serait pas noyée. »

« Peut-être était-elle sur un bateau ou autre chose, ou s’est-elle retrouvée coincée dans un contre-courant, avec une crampe par exemple. »

« Ou quelqu’un l’a tuée et a fait croire à une noyade. » Il s’attendait à ce que Catherine mette en doute ses paroles, mais son silence lui dit qu’elle pensait la même chose. Il la regarda longuement dans les yeux. « Si elle ne revenait jamais, personne ne contesterait jamais son histoire ; personne ne saurait jamais la vérité au sujet de son mariage ou sur moi. »

« Sauf ton véritable père », souligna-t-elle.

« S’il le savait. Qui peut être sûr que ma mère lui en avait parlé ? Il est possible qu’il ait été laissé dans l’ignorance. Il n’est en tout cas jamais venu me chercher. »

« Il a dû l’apprendre, au moins s’il a dû donner du sang quand tu étais malade, si c’est à ce moment-là que la vérité éclata. »

« Bien sûr. Il ne voulait donc rien avoir à faire avec moi. » Il haussa les épaules. « Bon, j’y penserai plus tard. Je dois trouver ce qui est arrivé à ma mère. »

« Dylan », dit-elle en lui coupant la parole. « Ne veux-tu pas prendre une minute ? »

« Pour faire quoi ? »

« Pour faire ton deuil. »

« J’ai déjà pleuré quand elle est partie. »

« Mais c’est différent maintenant. Tu sais enfin qu’elle n’est pas partie volontairement. »

« Si, c’est ce qu’elle a fait. D’accord, peut-être a-t-elle été mise à la porte, mais elle est tout de même partie. Et elle est venue ici. »

« Mais elle ne voulait sans doute pas rester à l’écart pendant toutes ces années. Elle avait peut-être l’intention de revenir. Elle n’en a pas eu l’opportunité. »

« Nous ne le saurons jamais », affirma-t-il catégoriquement. « Je ne peux pas faire confiance à ce journal parce que trop de mensonges ont déjà été dits. »

« Penses-tu que quelqu’un l’aurait mis ici exprès ? »

« Ce n’est certainement pas une coïncidence qu’un journal de vingt-trois ans soit commodément trouvé dans le tiroir d’une maison ouverte. Quelqu’un voulait que je le voie. C’est forcément mon père. Il a gardé la maison et l’a louée pour gagner de l’argent, parce que c’est  son truc. »

« Ou parce qu’il ressentait un peu de culpabilité par rapport au décès de ta mère », intervint Catherine.

Dylan secoua la tête. « Richard Sanders ne ressent pas de culpabilité. Il ne ressent rien. Il n’a pas de cœur. »

« Je suis sûre que tu as raison, mais c’est toi le champion de la logique, Dylan, et il n’est aucunement logique pour ton père de s’accrocher à un bien qui appartenait à ta mère, une femme qu’il était censé haïr. »

« Je suppose que je ne connaîtrais la réponse à cela que lorsque je l’aurai confronté, mais examinons tout d’abord ce qui est ici. Si ma mère est morte ici, elle a donc été enterrée sur cette île. Je veux trouver sa tombe. Je veux la voir de mes propres yeux. Je veux m’assurer que ce n’est pas juste une fausse notice nécrologique. »

« Il y a un cimetière sur l’île ? »

« Pour les habitants de longue date, oui. C’est à côté de l’église. Nous y allions tous les dimanches. Jake me disait que les fantômes y viendraient et me captureraient si j’étais méchant. »

Catherine sourit. « Quel gentil grand frère. »

« C’était avant qu’il sache que j’étais vraiment un méchant enfant. »

« Non, tu ne l’étais pas. Ton père te haïssait pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec toi. Rien de ceci n’a jamais été à ton sujet. Cela reposait sur leur histoire :  celle de tes parents, leur relation démolie. »

« Peu importe. Je tiens simplement à trouver sa tombe. Je tiens à voir son nom gravé dans la pierre. Alors seulement, je croirai qu’elle est partie. Sinon, tout cela pourrait encore être une partie de son plan pour me torturer. » Dylan ne pensait pas que ce fût vraiment le cas, mais il devait valider chaque fait qui lui apparaissait. Et pour être honnête, il était plus facile de se concentrer sur les faits que sur les sentiments qui s’agitaient en lui. Il souhaitait pouvoir s’en occuper plus tard.

En quittant la maison, Dylan sortit dans la rue et s’arrêta, essayant de se souvenir de la route du cimetière. En bas de la rue à droite, pensa-t-il. « Nous pouvons y aller en marchant. Ce n’est pas loin. Juste quelques pâtés de maisons. »

Il avait pensé que ce serait une marche facile, mais chaque pas en avant le ramenait en arrière dans le temps. Il se souvenait du trottoir fissuré où il avait chuté et cassé son petit doigt, les buissons où il se camouflait quand ils jouaient à cache-cache dans la pénombre de la nuit tombante. Il se souvenait d’avoir appris à faire de la bicyclette et d’avoir arrêté sa descente rapide sur la pelouse de la maison du bout de la rue.

Il y avait peu de règles sur l’île. Tout le monde se connaissait, laissait ses portes ouvertes, les repas étaient partagés. Les enfants couraient et jouaient ensemble, c’était une équipée un peu sauvage. Il se demanda si c’était toujours aussi idyllique, avec les gens tellement proches les uns des autres, ou si les locataires avaient pris le pouvoir, transformant cette île en une destination touristique plutôt qu’un véritable quartier familial.

« Je devrais sans doute parler à certains des voisins quand nous reviendrons », dit-il. « Quelqu’un pourrait se rappeler ma mère et en savoir davantage sur ce qui s’est vraiment passé. »

« Elle est décédée, Dylan. C’est ce qui lui est vraiment arrivé. »

Il fronça les sourcils face à son attitude pragmatique. « Hé, Je pensais que tu montrerais un peu plus de compassion. »

« Je compatis, mais tu ne peux pas faire un mystère de tout ».

« Ce n’est pas ce que je fais. Mais je crois qu’il est possible que mon père soit venu ici et l’ait noyée. Tu crois que c’est une folie ? »

« Je pense que non. Je remarque tout simplement que tu te concentres davantage sur la façon dont elle est morte plutôt que sur le fait qu’elle soit vraiment morte et qu’elle ne reviendra pas. Cette idée doit te déranger. »

« Je te l’ai dit, je l’ai accepté il y a très longtemps. »

Il était évident qu’elle ne voulait pas le croire, mais elle laissa tomber. Il n’avait pas menti, mais il n’avait pas dit toute la vérité. S’il se donnait un instant pour penser à sa mort, il perdrait sa concentration, il ne pouvait donc pas penser à elle, pas maintenant, en tout cas.

Le cimetière arriva très vite. Il s’étendait sur un pâté de maisons. Les petites pierres tombales étaient posées en rangées bien nettes sur une légère montée. C’était un endroit calme entouré d’arbres, calme à l’exception du chant des oiseaux.

Il passa dans les rangées, en étudia les noms, n’en reconnut vraiment aucun, bien que certains lui semblassent vaguement familiers. Enfin, en haut de la colline, il trouva la tombe, le nom de sa mère inscrit sur une simple pierre grise, Olivia Sanders, accompagné des dates de sa naissance et de sa mort. Il n’y avait rien d’autre. Pas de mère aimante ou épouse aimante. Son père l’avait-il enterrée ? Était-il même venu aux funérailles ? Ou des étrangers l’avaient-ils dû le faire ?

Enfin, l’idée le pénétra, dans toute son âme.

Sa mère était morte.

Il ne la reverrait jamais. Il n’aurait plus jamais la chance de lui parler, d’entendre sa version de l’histoire.

Ses jambes devinrent faibles. Il se sentait tremblant, brûlant de fièvre.

La main de Catherine se glissa dans la sienne. Il la serra fort, sentant qu’il pouvait tout aussi bien tomber. Il avait cru qu’il le gérait bien, mais apparemment, ce n’était pas le cas. Enfin, les vertiges disparurent. Il inspira profondément plusieurs fois, puis lâcha sa main, gêné par sa réaction émotionnelle. « J’ai besoin d’une minute », dit-il sans ménagement. « Tout seul. Tu peux ? »

« C’est normal d’être triste, Dylan. »

« Attends-moi simplement au bout de la rue. »

« D’accord. Prends tout le temps dont tu as besoin. »

Il ne savait pas pourquoi il avait demandé à Catherine de partir. Elle lui manqua dès qu’elle disparut. Maintenant, il n’y avait que sa mère et lui, sans rien de superflu entre eux. Il sentait qu’il devait dire quelque chose, mais quoi ? Il était normalement doué pour trouver les mots justes, mais en ce moment il n’en possédait aucun. Il ne savait plus quoi penser. Depuis de nombreuses années, il avait vécu sa vie en croyant qu’elle l’avait abandonné. Il était difficile de se débarrasser de cette idée. Il ne savait même pas s’il devait se débarrasser de cette idée-là. Elle était partie. C’était juste une question de savoir si oui ou non elle serait revenue. Maintenant, comme il avait dit à Catherine, ils ne pourraient jamais le savoir.

Plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’il puisse prendre la parole. « Je suis désolé », murmura-t-il. « Tu n’avais pas mérité cela. Tu ne le méritais pas, pas plus que moi. » Il inspira profondément. « Je t’ai tenue responsable de tout ce qui était mal dans ma vie, mais je suppose que tu as, toi aussi, été une victime. Tu n’es jamais revenue, mais je vais devoir croire que c’est ce tu aurais voulu et que tu l’aurais fait si tu avais eu plus de temps. » Il s’interrompit à nouveau, les yeux fixés sur le nom inscrit sur la pierre. Agenouillé près de la tombe, les derniers mots qui sortirent de sa bouche furent à peine un murmure. « Je te pardonne, maman. »

Il sentit un fardeau glisser de ses épaules quand il laissa finalement partir toute la haine, l’amertume et la rage qu’il avait ressenties à son égard. Il n’avait rien changé de ses sentiments envers son père, mais elle, il pouvait maintenant lui pardonner. Il était plus que temps de faire quelque chose d’autre. Et qui était-il pour la juger pour les actions qu’elle avait commises il y avait de cela de nombreuses années ? Elle avait été une femme solitaire, malheureuse. Il espérait qu’elle avait trouvé un peu de joie dans sa liaison ; elle en avait certainement payé le prix fort.

Une portière de voiture se ferma ; un moteur rugit. Le bruit lui fit tourner la tête. Au bout de l’allée, il vit une voiture s’éloigner, un homme au volant.

La peur lui déchira le cœur. Où était Catherine  ? Il lui avait demandé d’attendre au bout de la rue et elle n’y était pas.

« Catherine. Où es-tu ? » Il courut à travers le cimetière et le long de la rue, appelant son nom, mais elle avait disparu. Quelqu’un l’avait emmenée.



Chapitre Dix-Neuf

 

Dylan se précipita vers la maison où il sauta dans la voiture et se dirigea dans la direction vers laquelle le véhicule qu’il avait vu au cimetière s’était dirigé. Il suivait la route, mais son cœur martelait contre sa poitrine, le désespoir s’emparant de lui. Il n’aurait jamais dû demander à Catherine de le laisser seul. Il l’avait mise dans une position de vulnérabilité, et quelqu’un avait profité de son erreur, quelqu’un qui les surveillait bien sûr :  c’était le tueur, ça ne faisait aucun doute. Il les avait suivis ici. Dylan n’était pas vraiment surpris. Qui que ce soit à ses trousses, il semblait toujours savoir où ils allaient. Il avait envie de comprendre comment, mais là, il avait des problèmes plus pressants. Il devait retrouver Catherine. Elle devait être terrifiée.

Pourquoi ne l’avait-elle pas appelé ? Pourquoi n’avait-elle pas crié, lutté, combattu ? L’homme avait dû arriver derrière elle, la prenant par surprise. Elle avait dû être en train de le regarder, en s’inquiétant pour lui. Merde ! 

Il avait été tellement englué dans le passé qu’il en avait oublié le danger qui se profilait dans le présent. Il devait réfléchir, se concentrer. Ses mains se crispaient sur le volant pendant qu’il roulait sur les routes de l’île, à la recherche de la voiture, ou d’un signe laissé par elle. Mais l’île était immense, avec des lacs, des forêts, des collines, des milliers d’hectares, et il n’avait aucune idée de l’endroit où se diriger.

Où le tueur allait-il emmener Catherine ?

C’est lui qui avait été le premier objectif. Quelqu’un voulait sa mort. Alors, pourquoi enlever Catherine ? Simplement pour s’en débarrasser en premier ? Ou y avait-il une autre raison ? Si son père était derrière cette idée, quel était alors son but ultime ? Son intention avait-elle toujours été de diriger les pas de Dylan vers cette île où il avait été conçu, pour le faire mourir ici ? Cela dégageait en somme une sorte de poésie.

Mais où avait-il été conçu ? Dans la maison de sa mère ? Quelque part ailleurs ? Comment diable pourrait-il trouver où ? Il ne savait pas encore qui était son véritable père. Il avait sept ans lorsqu’il était venu ici pour la dernière fois. Il avait de la peine à se rappeler quoi que ce soit.

Peut-être savait-il en fait quelque chose ? La réponse était-elle enfermée dans son cerveau quelque part ?

Il devrait peut-être appeler Jake, son frère en savait peut-être plus que lui sur sa mère et ses relations sur cette île, mais cela prendrait du temps et il n’avait pas ce temps-là. Il devait retrouver Catherine. Il devait la sauver. Il savait qu’elle comptait sur lui. Il pouvait entendre sa voix dans sa tête, lui disant combien elle était sûre qu’il la retrouverait, qu’il la sauverait. Ils avaient une connexion, ils étaient liés.

Zut. Voilà ce qu’il lui fallait faire. Il devait s’ouvrir comme il ne l’avait jamais fait auparavant, se laisser envahir par toutes les émotions pour qu’il puisse l’entendre. Catherine lui avait dit qu’elle ne pouvait pas passer au-delà de ses défenses, des murs qu’il avait construits autour de lui. Il devait les démolir.

Il s’arrêta sur le côté de la route et appuya sa tête contre le volant et ferma les yeux, en essayant d’être aussi calme que possible. Mais sa voix intérieure retentissait, au-dessus du reste, lui disant qu’il était idiot d’essayer d’utiliser la télépathie pour résoudre son problème. Il lui fallait demander de l’aide à la police de l’île ou retourner dans la maison de sa mère ou peut-être ailleurs. Puis il entendit une nouvelle fois une voix féminine, elle lui disait d’écouter pour une fois et de cesser de parler.

Il inspira profondément et se concentra sur le visage de Catherine, ses yeux bleus qui la dévoilaient, ses douces lèvres, les taches de rousseur qui ponctuaient le bout de son nez.

Dis-moi où tu es. Conduis-moi jusqu’à toi. Je sais que tu peux le faire. Fais-moi y croire.

* * *

Catherine grimaça de douleur quand la voiture heurta une nouvelle bosse sur la route et que sa tête heurta le haut du coffre. Elle ne savait pas ce qui s’était passé. Elle était en train de regarder Dylan sur la tombe de sa mère et, maintenant, elle se retrouvait comprimée dans le coffre d’une voiture. Ses mains n’étaient pas attachées. Elle n’avait ni bâillon ni bandeau sur les yeux. Mais quand elle  inspira, elle sentit à nouveau cette odeur : une odeur forte mais suave qui avait couvert son nez et sa bouche si rapidement qu’elle n’avait plus pu respirer ou crier.

Elle était en grande difficulté. Elle chercha dans les ténèbres une façon d’ouvrir le coffre de l’intérieur, mais elle ne put trouver quoi que ce soit. Elle coinça ses doigts dans la fine ligne de lumière qui pénétrait dans la voiture, mais elle ne put réussir à ouvrir davantage le lourd couvercle en métal. Elle était emprisonnée et elle allait très probablement mourir.

Cette réalisation lui fit très peur. Ce n’était plus le cauchemar de quelqu’un d’autre. C’était le sien. L’homme qui avait tué Erica, qui avait tiré à travers les fenêtres de la chambre, cet homme dont elle avait ressenti la malveillance de l’âme, la conduisait quelque part et là-bas, il la tuerait. Elle voulait crier, mais qu’elle avait peur d’attirer plus d’attention sur elle-même, sans aucun résultat. Dans une voiture en marche, qui pouvait l’entendre, à part lui ? Avait-elle intérêt à lui faire savoir qu’elle était déjà réveillée ?

Elle avait besoin de gagner du temps, de trouver un moyen de se sauver ou au moins de donner à Dylan une chance de la retrouver. Mais comment pouvait-il le faire ? Il ne saurait pas où aller, à moins qu’il ne l’ait vue se faire kidnappée. Mais, même s’il l’avait vu, il était à pied. Il lui aura fallu des minutes, des précieuses minutes, pour retourner à la voiture. Elle ne pouvait pas compter sur lui pour la  sortir de là.

Eh bien, elle avait voulu quitter le monde de ses rêves et se retrouver dans le monde réel, et son souhait avait été exaucé. Mais il devait bien y avoir un moyen d’utiliser ses visions pour l’aider. Elle ferma les yeux et essaya d’imaginer leur destination et ce qui se passerait ensuite.

La voiture s’arrêta pendant une minute. Elle retint son souffle. Étaient-ils arrivés ? Un instant plus tard, la voiture recommença à rouler. Ils venaient de croiser soit un feu, soit un stop. Avaient-ils croisé l’un des deux sur le chemin entre le ferry et la maison ? Elle ne s’en souvenait pas.

La panique commença à s’immiscer en elle en dépit des sérieux efforts qu’elle faisait pour rester calme. Elle la repoussa. Elle ne pouvait pas laisser la peur l’accabler ou elle n’aurait aucune chance de survivre. La voiture accéléra au fur et à mesure qu’ils quittaient une zone assez peuplée et qu’ils arrivaient sur une grand-route. Ils allaient plus vite maintenant. La personne qui conduisait savait exactement où elle allait.

Quelques instants plus tard, la voiture tourna sèchement sur la droite, puis à gauche dans une série de virages serrés. Ils étaient sur une route sinueuse qui grimpait sensiblement. Elle pouvait entendre le bruit strident du moteur et sentait l’inclinaison de la voiture. Il y avait une énorme montagne sur l’île. Était-ce là qu’ils se rendaient en ce moment ? Et que se passerait-il à la fin du voyage ?

Le sentiment d’impuissance l’engloutit au fur et à mesure qu’elle examinait les possibilités. Son esprit créait pour chaque possibilité le pire scénario catastrophe possible. L’homme pouvait ouvrir le coffre et lui tirer une balle dans la tête avant qu’elle puisse bouger. Il pouvait enrouler son corps dans le drap sur lequel elle reposait et la jeter dans le lac du haut de la montagne. Elle pouvait mourir sans que personne ne le sache.

« Dylan », murmura-t-elle. « Tu dois me retrouver. Je ne crois pas que je puisse m’en sortir toute seule. »

Elle entendit la voix confiante de Dylan dans sa tête : J’arrive, ne laisse pas tomber. Conduis-moi jusqu’à toi.

Le conduire ? Comment le pourrait-elle ?

Et soudain, elle réalisa le pouvoir qu’elle avait toujours eu : le pouvoir de lire dans les pensées des autres. Elle n’avait jamais essayé de l’utiliser. Elle l’avait toujours laissé la dominer. Elle avait toujours eu peur d’aller dans les esprits mauvais, peur de s’y perdre et de ne jamais en ressortir. Mais elle devait prendre ce risque.

Elle referma les yeux et respira profondément. Elle s’était déjà retrouvée dans l’esprit du meurtrier. Elle n’avait qu’à y retourner. Ouvrant son cœur et son esprit, elle écouta...

C’était d’une stupidité sans nom, cette façon de tuer quelqu’un. Une simple balle dans la tête et il pourrait être en train de déjeuner maintenant. Elle serait morte et son copain aussi. Mais non, il lui fallait mettre en place une espèce de scénario ridicule avec tellement de possibilités d’échec qu’il le détestait. Il était resté en vie et libre aussi longtemps, car il avait suivi son propre instinct. Mais il avait besoin de l’argent qui lui était dû, il devait donc faire ce qu’on lui avait dit de faire…  exactement comme on lui avait dit de faire.

Il appuya sur l’accélérateur et la voiture sembla sauter en avant. La destination était juste devant. Il en était de même du reste... le petit cottage, la mangeoire pour oiseaux sur la terrasse avant, la cheminée en pierre, la vue sur la mer à couper le souffle. Tout s’était passé ici, lui avait-on dit, ce serait donc là où tout se produirait.

Ce n’était pas un mauvais endroit pour mourir. Elle avait de la chance. Enfin, pas tant que ça quand même, pensa-t-il avec un rire.

* * *

Une image apparut dans la tête de Dylan. Un colibri tournait autour d’une mangeoire accrochée sur le porche d’une maison, elle-même accrochée à une falaise au bord de la mer. Il vit une cheminée en pierre, un chemin conduisant à la mer, un long quai branlant.

Ses yeux se rouvrirent et il fit démarrer la voiture. Il s’était rendu à cet endroit de nombreuses fois avec sa mère. Ils avaient rendu visite à quelqu’un… un homme. Sa respiration se coinça dans sa gorge. Cet homme était-il son père ? Était-il attiré vers l’endroit où tout avait commencé ?

Cela semblait logique qu’il y eût de la méthode dans cette folie. Le plan avait été si bien orchestré jusqu’à ce point. Pourquoi en serait-il autrement maintenant ?

Mais n’était-il pas simplement en train de suivre le chemin tracé par un autre ? Il pouvait aussi bien foncer la tête première dans un piège. Ils pouvaient l’attendre gentiment. En fait, il pariait qu’ils l’attendaient. Il devait être plus intelligent que ça.

Le long de la route, il chercha désespérément des panneaux, des souvenirs de son passé. Comment allait-il trouver cette maison sur cette grande île, bon sang ?

Pense, s’ordonna-t-il. Il faut qu’il se passe quelque chose.

Il y avait une colline qui conduisait à la maison. Cela réduisait les possibilités. Il vit la montagne se dresser devant lui comme un phare le conduisant chez lui. Il entendit la voix de Catherine lui dire de tourner à droite, puis à gauche. D’une façon ou d’une autre, il la trouverait.

« J’arrive, Catherine. Tiens bon ! »

* * *

La voiture s’arrêta. Le coffre s’ouvrit un instant plus tard. Catherine cligna des yeux, momentanément aveuglée par la lumière du soleil. Elle ne pouvait pas voir beaucoup plus que la main qui avait attrapé son bras et la tirait hors du coffre. Elle tomba sur le sol, atterrissant sur ses genoux. Il la remit sur ses pieds, et lui maintint le bras dans le dos, pour qu’elle ne lui fît pas face.

Elle essaya de le voir, mais il était debout derrière elle maintenant, avec une main sur son bras et l’autre sur sa nuque. Elle pouvait sentir sa taille et sa puissance. Il était grand, large et solide, et il y avait un relent de whisky dans son haleine.

« Avance », dit-il en la poussant le long d’un chemin qui serpentait le long de la maison.

C’était la maison qu’elle avait vue dans sa tête ou plutôt celle de son kidnappeur... 

C’était l’endroit où il allait la tuer. Elle trébucha, essayant de ralentir l’inévitable, mais il continua à la pousser.

« Je vais te tuer directement ici si tu t’entêtes à ne pas avancer », grogna-t-il, sa voix était basse, mais dure.

Elle se crispa au son de cette voix, si forte, si intense. La douleur irradia à travers son corps quand il lui tordit une nouvelle fois le bras. Au bout du chemin, ils atteignirent l’embarcadère. Le quai s’étendait au-dessus de l’eau sur quelques mètres. Il était vieux, les planches montraient les traces de l’usure du temps et de la météo. Elle essaya de regarder autour d’elle, de demander l’aide d’un voisin, mais il n’y avait ni autre maison ni autre personne à portée de vue.

Elle était seule avec un tueur.

Il la poussa sur le quai, la conduisant jusqu’à la limite du dock. L’eau reposait à trois mètres en dessous, les vagues clapotaient sur les pilotis qui supportaient le dock. Il faisait froid et venteux. Ses cheveux volaient et tapaient sur son visage. Elle les repoussa avec sa main libre.

« Dites-moi juste pourquoi », dit-elle. « Dites-moi pour qui vous travaillez. Si je dois mourir, je mérite de savoir qui veut ma peau. »

«  Des atermoiements. Les femmes veulent toujours atermoyer », dit-il.

Quelque chose se coinça dans la poitrine de Catherine. À nouveau, c’était sa voix : elle lui était tellement familière. Elle l’avait déjà entendue dans sa tête, oui, mais elle l’avait aussi entendue quelque part d’autre, quelque part de bien réel ? Ça la démangeait de voir son visage.

« Dites-le-moi, qu’est-ce que cela peut vous faire ? », demanda-t-elle. « Vous travaillez pour quelqu’un d’autre. Vous n’avez pas à le protéger. Je serai morte de toute façon. Quel problème y aurait-il à ce que je sois au courant ?

Des oiseaux piaillant les frôlèrent et deux d’entre eux finirent leur vol dans l’eau. Avec cette soudaine agitation, le tueur allégea son emprise sur son bras.

Catherine réussit à se libérer, se retourna et lui fit enfin face.

Son cœur s’arrêta. Elle ne put plus respirer.

Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait pas être lui.

Il la regarda fixement. Il pointait maintenant une arme sur sa tête. Mais dans son regard, elle remarqua un petit quelque chose dans ses yeux sombres, une lueur qui apparut puis disparut. Il la connaissait, lui aussi.

Le moment dont elle avait été terrifiée toute sa vie était finalement arrivé. Il revenait la tuer.

« Toi », chuchota-t-elle. « Est-ce toi ? « Tu es mon père ? »

« Catherine. » Sa voix révéla son choc. Il ne le savait pas. Pourquoi ne l’avait-il pas su ? « Non ! » Il secoua la tête. Sa main faiblit légèrement, pourtant, il n’abaissa pas le pistolet. Derrière son dos, il y avait l’eau. Il se tenait entre elle et la seule façon de quitter l’embarcadère. Elle n’avait nulle part où fuir. Elle n’essaierait donc pas. À la place, elle gagnerait son moment de vérité.

« Tu l’as tuée, c’est ça ? Tu as tué ma mère et tu as essayé de me tuer. »

Il ne répondit pas. Il n’en avait pas besoin. Elle voyait la réponse dans ses yeux.

Les images du passé se précipitèrent brutalement dans sa tête.

Ils se battaient, hurlaient, des mots horribles s’échangeaient. Il venait de traiter sa mère de sorcière et de putain. Il lui disait qu’elle était folle, que le diable était en elle.

 Elle lui répondit qu’il était un diable, un diable malfaisant. Il prit le grand couteau de cuisine. Elle souleva ses mains,  le visage terrifié.

« Non », hurla-t-elle. « Ne fais pas ça ! »

Le couteau plongea dans sa poitrine. Le sang gicla partout. Elle le regarda, totalement choquée. « Meurs, sorcière, meurs ! », hurla-t-il à maintes et maintes reprises.

Catherine s’enfuit. Elle se cogna à la porte en sortant. Elle l’entendit crier son nom. Elle devait se cacher avant qu’il ne la tue, elle aussi.

« Tu as tué ma mère », dit-elle encore, lui faisant face avec maintenant plus de colère que de peur. « Elle t’avait vu pour ce que tu étais et tu ne pouvais pas le supporter. »

« Tu es exactement comme elle, toi », dit-il avec un petit ricanement. « Je savais que tu existais quelque part. J’aurais dû me débarrasser de toi depuis longtemps. »

« Comment peux-tu parler de moi comme si je ne n’étais rien pour toi ? Je suis ton enfant, ta fille. »

« Sa fille. » Son enfant démoniaque. »

« Ton sang aussi coule dans mes veines… »

Les doigts de l’homme se crispèrent autour de l’arme à feu. « Ça n’a rien à voir avec le passé. Tu n’es qu’un travail que je dois finir. »

« C’est ça, ton boulot ? Tu tues les gens ? C’est devenu plus facile une fois que tu l’as tuée, elle ? »

« Ça a toujours été facile. »

Soudain, tout devint clair. Les meurtres qu’elle voyait dans ses rêves étaient ceux que son père avait commis. Il avait tué des gens au cours des 24 dernières années, des gens qu’elle n’avait pas pu sauver. Et maintenant, elle risquait de ne pas pouvoir se sauver elle-même. Il allait encore gagner. Elle ne pouvait pas le laisser gagner. Elle devait trouver un moyen de s’en sortir.

« Je suis doué pour  tuer », dit-il « Tout le monde meurt un jour. Je ne fais qu’accélérer le processus. »

« Qui t’a dit de me tuer ? Savais-tu que c’était moi ? »

« Réellement ? Non. Ça ne change rien. Mais la vie est drôle parfois. »

« Tu trouves ça drôle ? » Elle secoua la tête, comme si elle était dégoûtée. « Je sais que tu n’as pas toujours été comme cela. Tu as dû être un être humain, un jour. Les gens m’ont dit lorsque j’étais une petite fille que c’était la drogue qui t’avait changé, que tu n’étais pas né comme cela, que quelque part à l’intérieur tu étais une personne décente. »

Il rit. « Ils t’ont raconté un joli conte de fées. »

Elle vit la lueur sauvage dans ses yeux et sut que ce n’était pas une histoire. « T’es défoncé aujourd’hui, c’est ça ? Tu te nourris de drogue, puis tu tues, tu récupères de l’argent, et tu peux aller racheter des drogues. C’est un cercle sans fin. »

« Plaisir après plaisir », dit-il d’une voix sirupeuse. « C’est une sacrée façon de vivre, ma toute belle. »

« Ne m’appelle pas comme ça. Ne reste pas devant moi comme cela en disant que tu vas me tuer, en m’appelant ma puce. »

« Tu as vraiment beaucoup de choses à dire pour quelqu’un qui va mourir. »

« Un jour, quelqu’un va t’attraper. Ils te feront payer », dit-elle, sa colère la poussant à continuer. Elle ne réfléchissait plus à ce qu’elle disait, ne cherchait pas à savoir si cela lui servirait ou non. Elle disait simplement ce qu’elle ressentait.

« Personne ne m’a jamais capturé. Je suis invincible. »

En lisant son expression, elle vit qu’il croyait tout ce qu’il lui disait. Il était le dieu de son propre esprit, le dirigeant de son propre monde. Et elle savait sans l’ombre d’un doute que, sa fille ou pas, il prendrait sa vie. Elle détestait devoir supplier, mais elle voulait davantage vivre que garder sa fierté. « Tu pourrais me laisser partir. Tu devrais me laisser partir », modifia-t-elle. « Je suis ta fille. Tu me dois au moins ça. Tu m’as pris ma mère. J’ai grandi seule, sans personne. »

« Tu étais bien mieux sans elle. »

« Quand cela va-t-il s’arrêter ? Tu n’es plus un jeune homme. Tu es... vieux », dit-elle en remarquant le gris dans ses cheveux, l’affaissement de ses joues, les  rides autour de ses yeux. Le monstre commençait soudain à devenir plus humain.

En regardant, on voyait que même sa main tremblait un peu. « Je peux quand même te tuer. »

Catherine retint son souffle, son regard se fixa sur son doigt et la gâchette. Elle pouvait être morte en moins d’une seconde ou...

Elle n’eut pas le temps de finir sa pensée. Une grosse pierre atteint l’arrière de la tête de son père. Il tomba à genoux, le fusil heurtant le bois avec un cliquetis. Elle se jeta sur l’arme alors que Dylan arrivait comme une tornade sur le dock. Il était le rugbyman qui allait marquer l’essai de sa vie. Son père avait à peine réussi à se remettre debout, le sang coulant de l’arrière de sa tête, quand Dylan fonça et le ceintura à la taille. La force de l’impact les conduisit à l’extrême bord du quai.

Son père envoya un coup de poing qui rencontra le nez de Dylan.

À nouveau, du sang.

Dylan lui rendait coup pour coup avec un rugissement de fureur.

Les deux hommes se battaient avec acharnement quand ils glissèrent du quai.

Catherine hurla de terreur quand ils perdirent l’équilibre et tombèrent à l’eau. Elle courut vers le bord, le fusil à la main. Si elle pouvait avoir une vue claire, elle tirerait.

Le pouvait-elle vraiment ?

Le doute fit son apparition : pouvait-elle tuer son propre père ?

Pour Dylan... pour sa mère... pour tous les gens qui avaient souffert par la main de son père. Elle pouvait le faire et elle le ferait.

Mais elle ne pouvait prendre le risque de toucher Dylan. Les hommes se battaient, les poings volaient, l’eau tourbillonnant autour d’eux, alors qu’ils tentaient de pousser l’autre sous l’eau. Les vagues créées par leur lutte arrosèrent son visage d’un fin brouillard. Elle s’essuya les yeux au moment  exact où ils disparurent sous les planches. Puis elle entendit quelques lourds coups.

S’agenouillant, elle chercha dans l’eau, son ventre se serra quand les vagues blanches se teintèrent de rouge. Elle n’entendit plus rien. C’était calme, très, très calme, trop calme.

« Dylan ! », hurla-t-elle.

Il ne répondit pas. Personne ne répondit.



Chapitre Vingt

 

Pendant de longues secondes angoissantes, elle observa les vagues. Où se trouvaient-ils ? Mince, elle n’avait pas l’intention de rester les bras croisés et laisser Dylan mourir. Sans réfléchir plus que cela, elle balança ses chaussures, se débarrassa de son pull et se jeta dans l’eau.

Le froid glacial lui coupa le souffle, mais elle plongea sous la vague suivante à la recherche de Dylan.

Tout était si noir, si profond. Elle ne voyait personne. Elle l’avait perdu. Son cœur se brisa. Elle voulait mourir elle aussi. Mais elle ne pouvait pas abandonner. Cela ne pouvait pas finir comme cela.

Elle replongea plus profondément et nagea sous le quai. Puis elle le vit s’enfoncer dans l’eau, le visage en premier, le corps flasque. Il ne se battait plus. Il ne bougeait plus. Elle l’attrapa par le col et le remonta à surface. Il lui sembla que le rivage se trouvait à des kilomètres. Elle ne croyait pas qu’il respirait et cette pensée la terrifia.

« Ne meurs pas », pria-t-elle. « Je t’en prie, ne meurs pas. »

Enfin ses pieds touchèrent le sable. Elle traîna son corps lourd hors de l’eau et sur les rochers et le plaça sur son dos. Ses lèvres étaient devenues bleues, son visage blanc. Elle prit son menton dans sa main et bascula sa tête en arrière, en essayant de se souvenir de ce qu’elle avait appris du bouche-à-bouche. Elle pressa ses narines pour les fermer et se pencha et souffla dans sa bouche… une fois, deux fois, de rapides respirations. Elle s’arrêta, recula et mit son doigt sur son pouls, le long du cou. Il était lent et faible, mais il était là. Elle appuya sur sa poitrine, en essayant de maintenir les battements de son cœur, puis souffla dans sa bouche, changeant régulièrement de mouvement, pas très sûre de faire ce qu’il fallait faire, mais essayant d’y trouver un rythme.

« Respire, mince ! », cria-t-elle. « Je ne vais pas te perdre, pas toi. »

Elle remit sa bouche sur la sienne, voulant qu’il vive, se focalisant sur le lien qui existait entre eux, insufflant la vie dans son corps qui semblait l’avoir perdue.

Il tressauta, puis toussa. Elle le poussa sur le côté, lui tapant sur le dos pour aider l’eau à jaillir de sa bouche. Lorsqu’il fut finalement capable de respirer tout seul, elle repassa de l’autre côté pour lui faire face.

Il était vivant. 

Elle fixait ses yeux hébétés et remarqua l’entaille sur sa tête. Il avait dû toucher le rebord du quai lorsqu’ils se battaient et cela lui avait fait perdre connaissance.

Elle s’assit sur ses genoux et retira de sa main les cheveux qui cachaient ses yeux, heureuse simplement qu’il fût vivant. Il allait s’en sortir

Elle aimait cet homme. Elle l’aimait plus qu’elle n’avait jamais aimé personne dans sa vie.

« Où... Où est-il ? », demanda Dylan, en manquant s’étouffer. « L’ai-je tué ? J’avais mes mains sur sa gorge. Et puis ma tête a dû toucher quelque chose de dur... » Dylan lutta pour s’asseoir et regarda autour de lui.

Pour la première fois elle se rappela son père, l’homme qui avait eu intention de la tuer. « Je ne sais pas. Il a disparu sous les eaux. J’ai plongé pour te retrouver. Je ne l’ai vu nulle part. »

Dylan fixa l’eau pendant un long moment. Elle suivit son regard, à la recherche de bulles, d’un tourbillon d’eau, d’un mystérieux monstre qui sortirait de la mer. Avait-il vraiment disparu ? Son père était-il mort ? L’homme qui l’avait hanté pendant plus de vingt ans avait-il finalement été vaincu ? Elle voulait croire qu’il l’était, mais elle continuait à se sentir inquiète, mal à l’aise.

Dylan tourna la tête pour la regarder, ses yeux reflétant toujours le choc qu’il avait vécu. « Tu m’as sauvé la vie. Je serais mort si tu n’étais pas venue me sortir de l’eau. »

« Tu m’as sauvé la vie. Il allait me tuer. Si tu n’avais pas lancé cette pierre sur son crâne, je serais morte à l’heure qu’il est. »

« Je n’ai jamais voulu autant réussir à atteindre la cible, de toute ma vie. »

Dylan l’empoigna par les épaules et la rapprocha de lui, l’embrassant encore et encore, sa bouche cherchant la sienne avec impatience. Le besoin de réaffirmer qu’ils étaient tous les deux en vie résonnait en eux. Ses doigts appuyaient sur sa peau comme s’il avait peur qu’elle lui glisse entre les doigts, mais elle ne voulait aller nulle part. Elle allait le serrer sur elle aussi longtemps qu’il voudrait la garder. Finalement, ils durent s’arrêter pour respirer. Le cœur de Catherine se brisa d’émotion quand elle lut la tendresse dans les yeux de Dylan. Il avait pris son visage dans ses mains et la regardait, simplement, tendrement.

« Il ne t’a pas fait mal, dis-moi ? », demanda Dylan, son regard cherchant une éventuelle blessure.

« Non, pas physiquement. Je ne sais pas réellement ce qui s’est passé. Il est arrivé derrière moi au cimetière. Je ne l’ai pas entendu. Il a mis un chiffon sur mon visage. Cela m’a sonnée, j’imagine. Quand j’ai repris connaissance, j’étais dans le coffre de sa voiture. » Elle se passa la langue sur les lèvres. « J’étais vraiment effrayée, Dylan. Pas comme dans mes rêves. C’était réel, beaucoup trop réel. »

« Je sais. Je n’ai jamais ressenti une telle terreur que celle au moment où je me suis rendu compte que tu n’étais plus là. Je n’aurais jamais dû te laisser à plus de deux ou trois mètres de moi. Tu m’avais dit qu’il allait venir te chercher. J’aurais dû garder cela en tête. »

« C'est pas grave. Je vais bien. Mais il y a quelque chose que tu ne sais pas sur cet homme. »

Les mains de Dylan retombèrent sur le côté, son regard se concentrant sur celui de Catherine. « Que t’a-t-il dit ? T’a-t-il dit qui l’avait embauché, qui voulait notre mort ? »

Elle secoua la tête. « Je lui ai demandé, mais il n’a pas voulu répondre. » Elle repassa la scène dans sa tête, ressentant une fois encore l’horreur de la compréhension qu’il la tuerait, même en sachant qui elle était.

« Catherine », demanda doucement Dylan. « Quoi d’autre ? »

« Je sais maintenant pourquoi j’étais si liée à ce tueur. Je sais pourquoi je pouvais entendre sa voix dans ma tête, pourquoi je pouvais sentir sa méchanceté au fond de mon âme. L’homme qui allait me tuer était mon père. »

La mâchoire de Dylan tomba, ses yeux se creusant sous l’étonnement et l’incrédulité. « C’est... c’est pas possible. »

« Il ne savait pas qui j’étais », ajouta-t-elle rapidement. « Pas avant notre arrivée ici, sur le dock, quand il m’a enfin regardée dans les yeux. Avant, je n’étais qu’un boulot comme les autres pour lui. Parce que son métier est de tuer. Il tue des gens. Pendant toutes ces années... tous ces cauchemars... toutes ces victimes... C’étaient ses victimes. Je les ai vues mourir. Je l’ai vu tuer et je ne pouvais pas le faire cesser. Je n’ai pu sauver personne, pas même ma mère. » Ses yeux se remplirent de larmes. « Je me suis souvenu du soir où elle est décédée, de tout, je me suis rappelé comment je m’étais glissée hors du lit lorsqu’ils s’étaient mis à crier, les choses horribles qu’il lui avait dites. Il pensait qu’elle était devenue folle. Il était complètement défoncé. Il était comme un animal sauvage, un animal vicieux désireux de déchiqueter sa proie. J’ai tenté de passer mes bras autour de sa jambe à un moment, mais il m’a fait lâcher prise et après je n’ai fait que rester là et regarder. Comment ai-je pu faire cela, Dylan ? Comment ai-je pu me contenter de rester là, sans rien faire ? »

« Oh, Catherine, tu étais une toute petite fille. » Il l’attira dans le creux de ses bras, appuya son visage contre sa poitrine et caressa ses cheveux. « Tu as essayé de l’arrêter, mais tu n’as pas pu le faire. Personne n’aurait pu le faire. »

Elle voulait le croire et, dans sa tête elle le croyait, mais la culpabilité émotionnelle resterait en elle encore longtemps. « Peut-être n’aurais-je pas réussi », admit-elle. « Mais j’aurais dû essayer plus encore. »

Il éloigna son visage pour pouvoir lire dans ses yeux. « Tu as essayé de toutes tes forces de me sauver et tu as réussi. Pense à cela, Catherine. Laisse le passé où il est. C’est fini. Il est mort. Il est parti. »

« Je voudrais tellement être sûre qu’il ne va pas sortir de l’eau. Et s’il s’était éloigné à la nage ? » Elle pouvait voir dans l’expression de Dylan qu’il avait, lui aussi, considéré cette possibilité.

« Je ne crois pas qu’il ait pu le faire. J’ai vu ses yeux accueillir la mort quand j’avais mes mains sur son cou. Il ne pouvait plus respirer. Il allait sombrer. »

« Mais tu as dit qu’ensuite tu t’étais cogné ta tête sur quelque chose de dur. Il a dû réussir à te taper la tête contre le pilotis du dock. Tu étais inconscient quand j’ai sauté à l’eau. Il aurait pu s’en sortir à ce moment-là.

Il inclina la tête, ne pouvant qu’indiquer son accord. « Je présume que c’est une possibilité. Mais tu ne l’as pas vu sortir ? »

« Non, je ne l’ai pas vu. J’ai vu du sang partout. »

« Je pense qu’il a disparu, mais tu n’as pas à me croire. Tu sauras ce qu’il en est au fond de ton cœur. Comment te sens-tu ? »

Que ressentait-elle ? Elle secoua la tête, pas très sûre qu’elle puisse essayer de replonger si vite dans cette noirceur. « Je ne sais pas. Je suis désorientée et je n’avais pas vraiment l’intention d’essayer de revivre ses sensations aussi rapidement. »

« C’est parfaitement compréhensible. »

« Tu fais enfin confiance à ma façon de lire les pensées, toi ? », demanda-t-elle, un peu étonnée par cette idée. Dylan semblait maintenant avoir totalement foi en elle. Elle avait plutôt pensé que c’était une partie d’elle que le cerveau logique de Dylan ne serait jamais en mesure d’accepter.

« Ces pensées m’ont amené à toi », dit-il. « Je t’ai entendu me parler. Tu as décrit la maison, la mangeoire à oiseaux, la cheminée en pierre. »

« Oh, mon Dieu ! Vraiment ? Donc, tu es en train de me dire que tu entendais des voix dans ta tête ? C’est sans doute mieux de ne pas le dire à la police. Ils t’emmèneraient tout de suite chez les fous. »

« Pas des voix, ta voix. » Il lui fit un petit sourire. « Il semble que tu n’es pas la seule qui puisse avoir des dons de voyance, mais tu as raison, pourquoi ne garderions-nous pas cela entre nous ? » Son sourire diminua, ses yeux se firent plus graves. « Je me suis également souvenu de l’endroit de mon lointain passé. Ma mère venait par ici. Je pense qu’elle le rencontrait ici, mon père. Il doit y avoir une raison pour qu’on nous conduise à ce lieu. C’est la seule chose à laquelle je puisse penser. »

« J’aurais tellement souhaité que mon père me dise qui l’a embauché. »

« Nous le savons, Catherine. Toute cette histoire a toujours tourné autour de nos pères et nos mères et l’étrange parallèle entre nos vies. J’ai du mal à l’admettre, mais je commence à voir que la vie n’est pas simplement une question de faits. Elle n’est pas noire ou blanche. Elle est remplie d’un million de nuances de gris et de choses qui n’ont pas de sens. »

Elle savait qu’il avait fallu beaucoup pour que Dylan admette qu’il n’avait pas toutes les réponses et qu’il n’avait pas la maîtrise complète de sa vie ou son destin. Mais il commençait à accepter ses émotions et à avoir confiance en ce qu’il ne comprenait pas.

Pendant un moment ils restèrent assis sur la plage de galets, regardant simplement la mer. Elle ne savait pas si Dylan était à la recherche d’un signe de son père, mais elle le recherchait sans cesse. Il aurait eu à nager un long moment pour se mettre à l’abri des regards, pour être en mesure de revenir vers la terre sans qu’elle pût le voir, mais ce n’était pas impossible. Peut-être était-ce elle qui avait besoin de faire confiance.

« Nous devrions y aller », dit Dylan. « Mais avant de quitter l’île, avant que nous retournions affronter mon père, je veux voir si je peux trouver quelqu’un ici qui peut me dire exactement comment ma mère s’est noyée. Peut-être l’un des voisins le saura. Certaines parmi les personnes qui vivent sur l’île y sont depuis des années. »

« Pas de souci », lui répondit-elle. Elle se leva, et passa ses mains dans ses cheveux mouillés. Ses vêtements coulaient encore et elle se pencha pour essorer les pans de sa chemise et de son pantalon. Elle récupéra ses chaussures et son pull-over sur le pont, restant encore un instant pour balayer du regard, une dernière fois, l’ensemble de la mer et des environs. Elle respira un bon coup et essaya de faire en elle le silence complet. Elle n’avait aucune envie d’entrer à nouveau en relation avec son père, mais elle le voulait, pour qu’elle en soit sûre une dernière fois. Son esprit pouvait peut-être conjurer son image. Elle pouvait le voir en train de lutter avec Dylan, de tomber à l’eau, mais il n’y avait rien d’autre. Elle ne pouvait pas le ressentir en elle. Il avait peut-être vraiment disparu.

* * *

Dylan se déplaça sur son siège, le jean trempé collant à ses jambes, mais être mouillé était bien le cadet de ses soucis. En dépit de sa proclamation très assurée que le père de Catherine était mort, il n’en était absolument pas sûr. De toute façon, il n’était pas encore prêt à baisser sa garde. Ils avaient échappé à un tueur, mais qui savait combien de plus étaient en attente, prêts à frapper ? S’il connaissait une chose de Richard Sanders, c’était que le vieil homme obtenait toujours tout ce qu’il voulait et qu’il ne renonçait jamais. Mais Richard ne s’était probablement jamais attendu à ce que les pros qu’il avait embauchés échouent. Ils étaient censés mourir sur cette île, tous les deux, loin, très loin de la vie de Richard.

Mais quand même, si Richard avait voulu se distancer du crime, pourquoi ne les avait-il pas envoyés ailleurs, dirigés dans une autre direction ? Pourquoi les renvoyer vers une maison qui lui appartenait ? Fronçant les sourcils, Dylan savait que quelque chose ne collait pas, mais il ne pouvait pas mettre le doigt dessus.

Mince, peut-être que le plan avait été de tuer Catherine et de faire encore porter le chapeau à Dylan. Peut-être n’avait-il jamais été destiné à mourir, juste à être tenu pour responsable de la mort d’un tas de personnes innocentes. Il s’agissait d’une idée née dans un esprit malade, mais son père était certainement profondément déséquilibré pour avoir vécu les mensonges qu’il vivait pendant plus de vingt ans.

Pas son père, se rappela-t-il soudain. Son père n’était pas son père ! Ses gènes de méchanceté, de laideur ne faisaient pas partie de son héritage. Il en remerciait le Seigneur.

Jetant un coup d’œil à Catherine, il vit qu’elle était toujours très tendue, nerveuse, parce que son père, son horrible et sinistre père, avait tenté de la tuer. C’était stupéfiant que le tireur ait été son père  ou peut-être que non. Peut-être que, comme le disait Catherine, l’univers les avait réunis pour une raison. Quelle qu’en soit la raison, il ne pouvait même pas s’imaginer ce qu’elle avait pu ressentir face à l’homme qui avait tué sa mère. Mais elle n’avait absolument pas montré sa peur. Lorsqu’il avait descendu le chemin, elle était debout, forte, présente. Elle n’avait pas fléchi devant son père. Elle lui avait fait face, l’avait affronté sans trembler. Dylan était fier d’elle et pas qu’un peu. Il lui avait fallu utiliser chaque parcelle de courage qu’elle possédait pour regarder ce monstre dans les yeux.

En plus d’être fier, il lui était aussi plus qu’un peu reconnaissant de lui avoir sauvé la vie. Si elle n’avait pas sauté dans l’eau pour le chercher, le faire sortir du Puget Sound et lui faire du bouche-à-bouche, il serait en train de nager avec les poissons maintenant  ou pire encore, avec son fou de père.

Ils avaient formé une belle équipe. Il allait être difficile de lui dire au revoir.

« Pourquoi devrais-tu lui dire au revoir ? », demanda une petite voix dans sa tête. Parce qu’elle veut plus que ce que tu peux lui donner. Elle voudra tout prendre : ton cœur, ton esprit et ton âme. Tu ne seras plus jamais ton propre maître. Tu ne pourras plus jamais avoir la maîtrise totale de ta propre vie.

Mais n’avait-elle pas déjà tout pris ? Et ne le lui avait-elle pas rendu au centuple ?

Elle lui jeta un regard rapide, lui offrant son magnifique sourire, si généreux. Elle lui tendit la main et il la prit.

Il n’avait pas besoin de lui dire au revoir tout de suite.

Après avoir garé la voiture en face de la maison de sa mère, Catherine et Dylan se dirigèrent de l’autre côté de la rue pour frapper à la porte du voisin le plus proche. Dylan semblait certainement avoir déjà récupéré son assurance, pensa Catherine en le suivant un peu plus lentement. Elle ne se sentait toujours pas totalement à l’aise. Cela avait probablement à voir avec le fait qu’elle n’avait pas vraiment vu son père mourir, et il lui était difficile de ne pas avoir peur qu’il surgisse de nulle part et termine le travail. Elle essaya de repousser ces mauvaises sensations et de se concentrer sur Dylan. Il y avait tellement de choses qu’il ne connaîtrait jamais sur sa mère, mais elle pouvait peut-être l’aider à trouver la réponse sur la façon dont elle avait péri.

« Je me souviens que je jouais ici avec deux petites filles », dit Dylan pendant qu’ils s’approchaient de la maison bleue aux volets blancs. « Je ne me souviens pas de leurs noms. Je sais que nos parents étaient amis. Nous faisions des barbecues ensemble durant les week-ends. Il y avait une voiture garée dans l’allée. Espérons qu’il y a quelqu’un à la maison et qu’on pourra me dire ce que je veux savoir. »

Dylan frappa à la porte et son coup sec fit s’entrouvrir la porte. Apparemment, elle n’avait pas été complètement fermée.

« Nous ne pouvons pas entrer comme ça », murmura-t-elle. « C’est la maison de quelqu’un d’autre. »

« On est sur l’île ; tout le monde fait pareil. Les gens sont probablement à la plage ou partis se promener. Et nous ne pourrons trouver aucune information ici. » Il pénétra dans le salon. Catherine se glissa derrière lui. Personne ne semblait les avoir entendus. Et personne ne semblait être à la maison. Le petit  salon était très propre, mais très vide.

Catherine s’avança davantage dans la pièce, son regard survola les meubles, le canapé, les tables, les photos sur la cheminée. De l’endroit où elle se trouvait,  elle pouvait distinguer sur une photo deux petites filles, une mère et un père. Elle commença à s’approcher de la photo, puis s’arrêta brusquement, l’image sur le mur faisant ressurgir une image dans sa mémoire.

Un château de sable avec des tourelles,  des tours, et des douves pour protéger le prince, la princesse et tous leurs enfants à l’intérieur. Mais les vagues arrivèrent et l’eau tourbillonna et pénétra par les portes ouvertes et les fenêtres, noyant tout le monde à l’intérieur.

Elle inspira profondément et se rapprocha pour examiner davantage la photo. À côté du château de sable, on voyait deux petites filles blondes et leur mère, qui portaient toutes des maillots. Derrière elles se trouvait leur père, un homme assez grand, lui aussi en maillot de bain et avec un t-shirt jaune vif, un grand sourire sur son visage. L’homme entourait de ses bras ses deux filles et ils avaient l’air incroyablement heureux et fier.

« Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? », demanda Dylan.

« J’ai vu cette photo dans ma tête il y a quelque temps… hier, je crois. Je pensais que j’avais vu ta mère, mais cette femme n’est pas ta mère. »

Dylan traversa la pièce et prit la photo de la cheminée. « Je crois me souvenir de l’époque où elle a été prise. C’étaient les jeunes filles avec qui je jouais. Comment s’appelaient-elles déjà ? Shannon était la plus grande et Julie était la plus jeune. C’est ça, Shannon et Julie. » Dylan lui fit un sourire satisfait, qui s’évanouit rapidement quand il lut son expression, quand il repassa dans sa tête ce qu’il venait de dire. « Ce n’est pas possible. » Il regarda à nouveau la photo. « Bon sang, Catherine. Je crois que c’est Julie Bristow, la femme qui travaille au journal. »

« Alors, tu te souviens finalement de moi. Il était temps ! »

Catherine se retourna quand Julie entra dans la pièce. Catherine fut choquée de voir qu’elle était dans un fauteuil roulant. La première fois qu’elle avait rencontré Julie, cette dernière était assise à un bureau. Elle n’avait aucune idée qu’elle était invalide. Il y avait une couverture sur ses genoux qui cachait ses jambes, mais il n’y avait pas moyen de cacher l’expression de déception sur son visage.

« Il ne vous a pas tuée », dit-elle, son regard s’arrêtant sur Catherine. » J’avais le sentiment qu’il échouerait. Dylan gagne toujours. C’est le nouveau prodige. Il vous a sauvée, n’est-ce pas ? » Elle se tourna vers Dylan, ses yeux laissaient apparaître de la haine à l’état brut. « Tu es toujours le héros. »

Quand elle l’avait rencontrée, Catherine avait pensé que Julie était amoureuse de Dylan, mais maintenant, elle comprenait que c’était l’opposé : Julie l’exécrait. Elle voulait qu’il souffre. Elle le voulait mort. C’était elle qui avait donné naissance à ce plan. Comprendre cela l’étourdit. Ils s’étaient trompés à propos du père de Dylan.

C’était Julie. C’était Julie depuis le début.

Catherine jeta un coup d’œil à Dylan et lut le même choc dans ses yeux.

« Julie, qu’est-ce qui se passe ? », demanda-t-il. « Pourquoi tout ceci ? »

« Tu n’as pas encore compris ? Je croyais que c’était toi qui était intelligent. »

« Je sais que mon père n’est pas mon père. »

« Très bien, » dit-elle. « Tu mérites un bon point. »

Dylan la dévisageait et vit que son visage reflétait la surprise. « Tu le savais. »

« Bien sûr que je le savais ».

« Je ne comprends toujours pas. C’est toi qui m’as piégé ? Tout ça est le résultat de ton boulot ? Je croyais qu’on était amis. Pourquoi me faire cela ? Pourquoi utiliser Erica ? Merde ! Pourquoi tuer Erica ? Elle était innocente. »

« Pas si innocente et elle n’était que le moyen d’atteindre une fin. Au début , je n’allais pas la tuer, mais je me suis rendu compte que tu ne serais jamais inculpé de meurtre sans corps, alors, j’ai dû m’y résoudre. Je tenais à te voir aller en prison, à souffrir, pris au piège. J’ai vu ton immense joie quand tu y as envoyé le sénateur. Même s’il n’était pas encore condamné, tu frimais en racontant qu’il ne reverrait jamais la lumière du jour. Tu ne sais pas ce que c’est d’être emprisonné. Tu aurais vraiment besoin de le savoir. Je m’étais imaginé que tu penserais que le sénateur était derrière ce plan pour te piéger, que tu ne me soupçonnerais jamais. Tu ne m’as pas soupçonnée. Je t’ai laissé la vidéo du Metro Club pour que tu te poses des questions sur ton père, sur Blake. Et je t’ai dit que Blake était allé à Seattle avec Erica pour que tu comprennes enfin qu’il fallait venir ici. Même si tu ne te souvenais pas de moi, je pensais que tu te souviendrais d’être venu ici. Alors j’ai planqué la notice nécrologique de ta mère dans le tiroir de ta vieille maison. »

« Julie, tout ce que tu dis n’a aucun sens. »

« Ce que je dis n’a aucun sens ? Peut-être parce que tu n’écoutes pas. Tu n’écoutes jamais rien. Tu préfères de beaucoup que l’on t’entende. »

« Je suis en train d’écouter maintenant. Raconte-moi le reste, s’il te plaît. »

« Lorsque tu es passé à la station, l’autre jour, je savais que tu allais continuer à essayer de fuir, que ce serait difficile de t’envoyer en prison, alors j’ai dû modifier les plans. Il me fallait te tuer. Mais avant, je voulais te faire souffrir, parce que mourir c’est trop facile. C’est le reste qui est dur. » Elle eut le souffle court, ses yeux étaient remplis par le feu de la haine. « Je voulais que tu aies peur de chaque ombre, chaque son, que tu aies peur de mourir chaque fois que tu mettais un pied dehors ou dans l’embrasure d’une fenêtre. Je tenais à ce que tu te sentes prisonnier, comme je suis prisonnière de ce fauteuil depuis vingt-trois ans. Et je tenais à ce que tu viennes ici, pour apprendre la vérité avant que tu ne meures. J’avais envoyé la clé de la maison à Erica il y a des semaines. Au départ, j’avais l’intention de la faire venir ici et de te laisser des indices pour la suivre. Mais elle a commencé à demander plus d’argent. Elle commençait à me faire des ennuis, J’ai donc dû réviser quelque peu les plans. »

« Tu l’as tuée, Julie. Est-ce que tu arrives vraiment à comprendre ça ? »

« Ce n’est pas moi qui ai appuyé sur la gâchette. »

« Tu as ordonné à quelqu’un d’autre de le faire. » Dylan fit une pause. « Mais qu’est-ce que je t’ai fait ? », demanda-t-il de plus en plus perplexe. « Pourquoi me détestes-tu tellement ? »

« Parce que tu es né, » dit-elle d’une voix aiguë et stridente. « Tu as tout gâché. Tu as rendu ma mère folle. Elle a découvert ce qui s’était passé entre mon père et ta mère. » « Elle semblait cracher les mots. « Tu finis par comprendre, enfin ? Nos parents ont couché ensemble. »

Il avala sa salive. « Ton père est... »

« Aussi le tien », compléta Julie. « Et parce qu’il ne pouvait pas garder sa braguette fermée, ma mère est devenue folle. Elle a complètement perdu l’esprit. Elle a voulu punir mon père. Elle a voulu détruire tout ce qu’il avait. Elle nous a mises, ma sœur et moi, dans la voiture, et nous a emmenées jusqu’à la maison où ils avaient l’habitude de faire l’amour. Pendant tout le trajet, elle a gueulé des méchancetés sur lui, sur elle, sur les deux. Elle disait qu’elle ne pouvait pas nous laisser avec lui, que ce n’était pas un bon père et qu’il fallait qu’elle souffre. Il devait payer pour ce qu’il avait fait. »

Catherine retint son souffle quand Julie se mit à fixer Dylan avec des yeux sauvages, fous. Cette femme était en train de revivre certains horribles moments de son passé et Catherine avait presque peur de l’entendre. Mais Julie allait leur dire. Elle voulait que Dylan le sache. Elle avait probablement toujours voulu que Dylan le sache. C’est pour cela qu’elle ne l’avait pas tué jusqu’à maintenant.

« Ma mère a continué et elle a précipité la voiture dans le vide, du haut de la falaise jusqu’à la mer », dit Julie. « Elle avait voulu que nous mourions toutes les trois, mais devine quoi ? Je ne suis pas morte. J’ai vécu d’horribles souffrances, mais je suis quand même sortie de la voiture. J’ai essayé d’ouvrir la portière avant où ma sœur et ma mère se trouvaient, mais je n’ai pas pu. Elle était bloquée. J’ai vu ma mère affaissée sur le volant, les mains de ma sœur appuyées contre la vitre, avec de la terreur dans ses yeux quand elle se rendit compte de ce qui se passait. J’ai enroulé mes mains autour de la poignée de la portière, mais le courant était trop fort. Il m’a entraînée loin. J’ai finalement été rejetée sur le rivage, avec le dos brisé. J’étais en vie, mais elles étaient mortes. Et je n’ai jamais pu remarcher. Tout ça à cause de toi. »

Dylan avala sa salive, son visage pâle. « Julie... » 

Elle lui coupa la parole d’un geste de la main. « Mon père m’a menti lorsque j’étais à l’hôpital. Il m’a dit que je m’étais imaginé les divagations de ma mère, qu’elle n’avait pas tenté de me tuer, qu’il n’avait pas eu de liaison, que rien de tout ça n’était vrai. J’avais besoin de le croire. Ma mère et ma sœur étaient mortes. Il était tout ce qui me restait. Mais il m’avait menti. Et l’année dernière quand il est mort, j’ai découvert qu’il avait acheté la maison en face de la rue, qu’il voulait l’avoir, parce que c’était là où elle avait été heureuse. J’ai lu la vérité dans les lettres que ta mère lui avait écrites, les lettres dont il ne voulait pas se débarrasser parce qu’elle fut l’amour de sa vie. J’ai finalement réalisé ce qui avait déclenché la crise de dépression de ma mère. C’était toi. »

« Qu’est-ce que tu veux dire ? »

« Tu étais malade. Tu étais à l’hôpital. Tu avais besoin de sang. Ta mère n’arrêtait pas d’appeler mon père parce que vous aviez tous les deux un rare type sanguin. Mon père a dû dire à ma mère qu’il l’avait trompée parce qu’il a voulu te sauver. Tu es la cause de l’éclatement de ma famille et la raison pour laquelle ma mère a essayé de me tuer. C’est à cause de toi que j’ai fini comme cela. Mon père t’a sauvé et il n’a rien fait pour moi. »

« Bon sang, Julie… s’il te plaît. Réfléchis. J’étais un petit gamin, moi aussi », cria Dylan. « Je suis  né sans choisir  mes parents. »

« Mais ils t’ont toujours choisi, toi », dit-elle d’une voix sourde. « Maintes et maintes fois. Je savais que je devais te retrouver, te voir, te faire payer. J’ai donc pris les services d’un détective privé pour te retrouver. J’ai demandé un boulot à la station de télévision. Je pensais qu’après quelques jours, tu me reconnaîtrais, après tous ces moments passés ensemble, mais tu as à peine jeté un coup d’œil sur moi. Tu étais sur la voie du succès, tu étais en train de devenir une superstar. Je n’ai pas pu supporter voir que ta vie ne t’apportait que des succès. Ce n’était pas juste. Ce n’était tout simplement pas du tout juste. »

Dylan se passa la langue sur les lèvres. Il jeta un rapide regard à Catherine, un regard suppliant, mais elle ne savait comment faire pour lui venir en aide. Et elle craignait qu’une intervention de sa part ne fasse qu’aggraver les choses.

Il se retourna vers Julie. « Et pour ma mère, qu’est-il arrivé à ma mère ? Sais-tu ce qu’il lui est arrivé ? Sais-tu comment elle est morte ? »

Julie haussa les épaules. « Ma mère l’a tuée, avant ça. Elle l’a emmenée un jour en bateau. Elle lui avait dit qu’elle souhaitait faire la paix, redevenir amies. Ils étaient amis, tu sais, tous. Puis, elle l’a poussée du bateau et l’a laissée au milieu de la baie. Deux jours plus tard, elle nous a conduites en bas de la falaise. Ce fut son dernier geste. Elle voulait enlever à mon père tout ce qu’il avait un jour aimé. C’était son châtiment. Et c’est devenu le mien. »

Les mots de Julie sortirent avec un sentiment d’irrévocabilité, comme si elle avait dit tout ce qu’elle avait à dire. Catherine voulut s’élancer en  comprenant une fraction de seconde trop tard où tout cela conduisait.

« Arrête ! » Julie sortit un pistolet de sous la couverture sur ses genoux et mit Catherine en joue. « N’avance pas d’un pas. »

« Ce n’est pas elle que tu veux tuer », dit Dylan. « C’est moi. »

« Mais tu souffriras davantage si tu la regardes mourir. Tu l’aimes bien, ça se voit.   J’ai vu la façon dont tu la regardais quand tu l’as emmenée à la station. Personne ne m’a jamais aimée. Qui le pourrait ? Je suis en fauteuil roulant. »

Catherine entendait la douleur mais aussi la folie dans la voix de Julie. Elle savait que rien de ce qu’elle pourrait dire ne changerait la situation et elle se doutait que Julie ne voulait entendre que Dylan.

« Je ne te laisserai pas la tuer, Julie. Je ne te laisserai tuer aucun de nous », dit Dylan fermement. « Je suis rapide. Je peux arriver jusqu’à toi avant que tu n’appuies sur la gâchette. En l’espace de deux secondes, je retirerai cette arme de tes mains. »

Julie le fixa à nouveau, semblant peser ses mots.

Catherine n’était pas sûre que Dylan pouvait faire à ce qu’il venait de dire, mais elle pouvait voir que Julie chancelait. Et c’est tout ce qui lui importait.

« Tu as raison. Tu as gagné », dit Julie. « Tu gagnes toujours. Tu es le nouveau prodige et je suis juste l’estropiée. » Lentement elle retourna le pistolet vers sa propre tête.

Dylan fit un pas en avant. Catherine posa la main sur son bras, effrayée que ce soit juste une ruse, que Julie puisse tout aussi facilement tourner son arme et tirer sur l’un d’entre eux.

« Je suis fatiguée de lutter contre toi », continua Julie. « Je suis fatiguée de lutter contre le monde. Cela a été une longue lutte pour survivre. J’aurais dû mourir le jour où je devais mourir. Tout aurait été plus facile. »

« Non », dit Dylan en secouant la tête d’une manière affirmative. « Je ne vais pas te laisser te suicider. »

« Tu penses vraiment que je préférerais aller en prison pour meurtre plutôt que mourir ? Tu es fou. J’ai passé ma vie prisonnière de ce fauteuil. Je ne vais pas le faire rouler dans une cellule de prison. »

« Julie, non », dit Dylan encore une fois. « Pense à ce que tu fais. »

« C’est trop tard. » Sa main se serra sur l’arme et elle l’appuya contre sa tempe.

« Oh, mon Dieu », chuchota Catherine.

Dylan se précipita de l’autre côté de la pièce, s’emparant de l’arme à feu avant que Julie ne puisse tirer sur la gâchette. Elle lutta pendant un instant... mais il était trop fort. Il lui retira le pistolet des mains et recula.

« Je te hais », dit Julie, avec des larmes sur le visage. « Je te hais parce que tu es en vie et je te hais encore plus parce que tu ne m’as pas laissée mourir. »

« Je sais que tu me hais. » La poitrine de Dylan se soulevait avec effort, il avait la respiration coupée. « Mais tu es ma sœur. Bon sang, Julie, tu n’avais pas compris cela ? Tu es ma sœur. Nous partageons le même sang. Et je ne te laisserai pas mourir pour ce qu’ils ont fait. Tu as besoin d’aide et je vais te l’obtenir. »

Julie enfouit sa tête dans ses mains et ses sanglots déchirants  transpercèrent l’air alors que la haine et la douleur de toute une vie s’évacuaient. Dylan la fixait comme s’il ne savait pas quoi faire.

Catherine traversa la pièce et cette fois, elle le prit  dans ses bras, retirant ses yeux du visage de Julie. « Ce n’est pas de ta faute », dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Cela n’a jamais été de ta faute. Jamais. Ce n’est pas toi qui l’as rendu comme ça. »

« Non, mais ce sont eux :  ma mère et son père. Ils étaient tous les deux mariés. Ils avaient chacun une famille. » Il secouait la tête et  avait la mâchoire serrée, comme s’il était aux prises avec lui-même pour s’empêcher de craquer. « Ils ont tout gâché. Ils l’ont démolie »

« Mais ils ne te démoliront pas », dit Catherine.

« C’était toujours à cause de nos pères et nos mères », murmura-t-il. « Toi, moi, Julie…  nous avons tous été victimes de notre naissance. »

« Nous ne sommes plus des victimes. Tout s’arrête ici, Dylan, maintenant », dit-elle fermement. « C’est fini. Tout est fini. »

* * *

Dylan se tenait à la rambarde du ferry, à regarder le soleil se coucher sur Orcas Island qui disparaissait dans le lointain. Cela faisait quarante-huit heures que Julie avait mis le pistolet sur sa tête, depuis que sa demi-sœur avait révélé la profondeur de sa folie et de l’ampleur de la trahison de leurs parents. Il n’avait pas dormi depuis deux nuits, son esprit était aux prises avec la nouvelle histoire qui venait soudain de s’écrire pour lui. Et pendant la journée, il avait été trop occupé à appeler Mark et les divers services de police dans les états de Washington, Californie et Nevada pour mettre au clair tout ce gâchis.

Heureusement, Julie avait tout avoué à la police locale qui l’avait mise en garde à vue. Il était temporairement sorti d’affaires. Julie, elle, avait été incarcérée dans une aile d’un hôpital psychiatrique. Elle devrait faire face à une accusation d’assassinat pour la mort d’Erica, et plusieurs autres chefs d’accusation qui restaient encore à déterminer.

Et pour le père de Catherine, son corps s’était échoué sur l’île la nuit précédente. Il était vraiment mort. Catherine pouvait finalement laisser  partir sa peur. Elle était désormais libre et il devait, d’une étrange façon, l’être, lui aussi.

Catherine glissa le long de la rambarde, touchant son épaule avec la sienne. Ses magnifiques cheveux rayonnaient dans le soleil de cette fin d’après-midi. « Es-tu prêt à rentrer à la maison ? »

La question était simple, mais il n’avait pas de réponse. Où se trouvait sa maison   ? Qui était-il ?

Il n’était plus un Sanders. Jake n’était que son demi-frère, mais cela ne faisait pas de différence. Jake serait toujours une part importante de sa vie. Mais cela ne serait peut-être plus la même chose. Dylan espérait que ça le resterait, mais qui pouvait le dire ?

Tous les autres protagonistes étaient morts, littéralement ou au sens figuré. Ses véritables parents avaient disparu. Il devait encore s’efforcer de  comprendre qu’il ne les connaîtrait jamais. Il doutait qu’il puisse un jour connaître Julie. Selon un psychiatre local, elle avait eu une dépression psychotique et s’était retranchée dans sa tête. Il était possible qu’elle ne puisse jamais s’en sortir. Apparemment, la maladie mentale de sa mère avait été bien connue sur l’île et cette femme avait passé des années sous antidépresseurs avant l’épisode qui l’avait entraînée à l’extrême limite de la maladie, la remplissant du désir d’entraîner ses enfants dans la mort pour punir son mari… son véritable père, Thomas Bristow.

Il avait lu quelques-unes des lettres que ses parents s’étaient écrites du temps de leur liaison et il savait qu’il avait existé un véritable amour entre eux. C’était une petite compensation, mais c’était quand même quelque chose.

Et l’homme que Dylan avait appelé son père ne ferait plus partie de sa vie, plus jamais. Il lui restait encore à dire à Richard Sanders qu’il connaissait la vérité. En fait, Dylan n’était pas sûr d’avoir un jour cette conversation. Cela ne lui semblait plus important. Il se moquait éperdument de Richard. L’homme n’était plus rien pour lui maintenant.

Il était étrange de voir combien de personnes il avait entraperçues dans sa vie, pour les voir disparaître tout aussitôt. Il était finalement tout seul.

Mais il n’était pas obligé d’être tout seul tout le temps.

Il tourna la tête et contempla les yeux bleus de Catherine et y vit tout ce qu’il voulait. Son passé avait disparu.

Elle était son avenir.

« Waouh», dit-il avec un sourire. Je viens d’avoir une nouvelle vision. »

« Vraiment ? Et qu’as-tu vu ? »

« Toi et moi faisant merveilleusement l’amour ensemble :  au lit, sous la douche, sur la table de la cuisine, sur le bureau... » 

« Sur le bureau », interrompit-elle. « Quel bureau ? »

« Celui dans notre étude, celui en face de ton studio, où tu peins de magnifiques tableaux de nos enfants. »

Les yeux de Catherine se remplirent de larmes. « Ne plaisante pas, Dylan, pas à ce sujet. »

« Tu l’as vu, toi aussi, dis-le ! » Il ne plaisantait plus et elle non plus. « Nous sommes liés, Catherine. Nous le serons toujours. Tu m’as dit il y a longtemps que deux femmes entreraient dans ma vie et que l’une serait mon salut. Cette femme, c’est toi et je ne suis pas près de te laisser partir. »

« Je suis folle », lui rappela-t-elle.

« Tu es bizarre. » 

« Je suis végétarienne. Tu es accro à la mal bouffe. »

« Tu es émotionnelle. Je suis logique. Qu’est-ce que tu essaies de démontrer ? Tu ne vois pas que nous nous complétons parfaitement, comme la moutarde et le ketchup ? » Il rit. « Bon, ce n’est pas le meilleur exemple, mais tu sais ce que je veux dire. » Sa voix s’adoucit. « Tu sais toujours ce que je veux dire. Je n’ai jamais à m’expliquer. » Il repoussa ses cheveux derrière ses oreilles. « Je suis prêt à rentrer à la maison, avec toi, partout où tu voudras vivre, la maison de la plage, San Francisco, un nouvel endroit... Je remets ma vie entre tes mains. »

« Tu mettrais ta vie entre tes mains ? », demanda-t-elle avec étonnement.

« Je te fais confiance avec tout ce que j’ai. Je t’aime, Catherine. Et tu peux ne pas le croire, mais je n’ai jamais dit cela à une femme. » Parce qu’il n’avait jamais pu se sentir proche de quelqu’un dans son cœur comme cela. Mais il la sentait, il la vivait avec chacun des battements de son cœur. Elle était dans l’air qu’il respirait. Elle était dans sa tête. Elle était partout où il voulait être.

« Oh, Dylan. Je n’avais jamais pensé que quelqu’un voudrait de moi éternellement. Alors, tu ferais bien d’être sûr de ce que tu veux, car, une fois que je serais là, je risque de ne jamais repartir. »

« Je te veux vraiment et je veux que tu ne me quittes jamais. »

Ses yeux scintillèrent de joie. « Je t’aime, aussi, Dylan. J’aime la façon dont tu me fais sortir de moi-même, dont tu me réveilles, dont tu me mets au défi de vivre. Je me sens une toute nouvelle personne, quelqu’un qui est enfin libre. Je pense que les cauchemars sont partis maintenant parce que mon père est mort. Il ne fera plus de mal à personne. Et je ne serais plus jamais liée à lui. » Elle fit une pause. « J’aurais aimé pouvoir aider ces gens qu’il a tués. J’aimerais toujours savoir qui ils étaient, pour que je puisse ramener la paix dans leurs familles, mais les visions que j’avais étaient tellement énigmatiques. Je ne les ai jamais comprises. Je n’ai jamais vraiment vu leurs visages. »

« Tu dois laisser tout ça partir, Catherine. Il n’y a rien que tu puisses faire. »

« Je sais. Tu as raison », dit-elle avec un soupir. « Ça sera agréable de pouvoir à nouveau dormir toute la nuit. »

« Hé, ça n’arrivera peut-être pas toutes les nuits », dit-il. « Je peux certainement penser à d’autres choses à faire dans un lit plutôt que dormir. »

Elle sourit. « Je l’aurais parié. Même si ces cauchemars sont partis, je ne peux pas promettre que je n’aurais jamais d’autres visions paranormales. »

« Elles font partie de toi, je l’ai compris. Je l’accepte. »

« Merci. Ce que je peux te promettre, c’est cela : je ne vais jamais te mentir, te trahir ou partir sans toi. »

Le cœur de Dylan n’avait jamais été aussi rempli. Et il n’avait jamais eu aussi peur. Il voulait être au niveau de toutes ses attentes. Il voulait lui faire plaisir pour le reste de sa vie. Il espérait qu’il pourrait le faire. « C’est tout ce que je veux », dit-il. « Et j’ai l’intention de veiller à ce qu’aucun de tes mauvais rêves n’ait quelque chose à voir avec moi. » Il pressa ses lèvres sur les siennes et lui donna un long baiser qui scella sa promesse.



Épilogue

 

Quatre mois plus tard...

 

Dylan attendait devant l’autel, Jake à ses côtés.

« Tu as beaucoup de chance », dit Jake en lui donnant un petit coup de coude. « Je n’arrive toujours pas à croire que tu es tombé amoureux alors que je n’étais pas là, sans parler du fait que tu as failli te faire tuer. Et tu ne m’as jamais appelé. Ça m’a profondément énervé. »

« Tu étais en lune de miel ! » Dylan s’interrompit en regardant ses amis dans l’église. « Mais tu as raison. J’ai de la chance, la chance d’avoir trouvé Catherine. La chance qu’elle ait dit oui. »

« Bon, elle n’a pas encore officiellement dit oui », fit remarquer Jake avec un sourire. « Jamais entendu parler des mariées fugueuses ? »

« Catherine a arrêté de fuir », dit-il avec confiance. « Et moi aussi. »

« Le champion du monde des célibataires mord la poussière et se fait passer la corde au cou », dit Jake d’une voix traînante. « Qui l’eût cru ? Eh bien, je suppose que ta future femme aurait pu le prédire. Tu devrais l’emmener à Las Vegas et voir si elle a des visions à la table de blackjack. »

Dylan se mit à rire. « J’ai déjà essayé de le faire. Elle est nulle pour compter les cartes. Mais nous avons passé un très bon moment dans la suite avec des miroirs au plafond. »

« Je l’aurais parié. Je l’aime bien. Elle est parfaite pour toi », dit Jake d’un ton plus sérieux. « Je pense que Maman l’aurait aimée aussi. »

« Oui », dit Dylan, la gorge serrée par l’émotion. Il avait laissé s’échapper toute la colère qu’il avait édifiée contre sa mère et il espérait qu’elle savait qu’il était finalement heureux, où qu’elle fût..

« Papa, Papa, regarde. » La petite fille de Jake, Caitlyn, faisait signe à son père assise à la rangée de devant.

Caitlyn était demoiselle d’honneur honoraire, mais, parce qu’elle n’avait que deux ans, sa mère, Sarah, avait déjà parcouru l’allée en laissant Caitlyn jeter des pétales de roses partout où elle le voulait. En conséquence, la moitié gauche de l’allée était couverte de fleurs, avec un seul pétale traître sur le côté droit. Sarah fit chut à sa fille sous le regard de son amie Teresa. Teresa, Sarah et Catherine avaient été meilleures copines pendant un de leurs séjours dans une famille d’accueil, et Dylan avait été heureux de constater que les trois femmes avaient trouvé la voie vers une nouvelle amitié solide. Teresa avait un nouvel homme avec elle aujourd’hui et semblait être prête elle aussi à faire le voyage vers l’autel. Le cercle de leurs amis était en pleine expansion.

Le prêtre s’avança avec un sourire. « Sommes-nous prêts ? »

Dylan sentit une vague d’émotion, une poussée d’adrénaline quand il chercha Catherine des yeux. Pendant un instant, il se demanda où elle était, et son sang ne fit qu’un tour, mais il la vit ensuite debout à l’arrière de l’église. Tout allait bien. 

Il l’aimait tellement qu’il en avait mal à la poitrine. Il n’avait jamais pensé qu’il pût  ressentir tellement d’amour pour une femme, mais Catherine n’était pas n’importe qui :  elle était son amie, son amante, sa partenaire, son tout.

La musique commença.

Catherine remonta lentement le long de l’allée dans une robe de dentelle blanche. Elle portait un simple bouquet de fleurs sauvages à la main. Elle n’avait pas voulu que quiconque la conduise devant l’autel. Elle se donnait seule... seule à lui. Il ne s’était jamais senti aussi honoré.

Quand elle le rejoignit, elle lui lança un sourire à se damner. Il en eut le souffle coupé. Dieu, qu’elle était magnifique !

Le prêtre commença à parler. Dylan pouvait à peine entendre les mots. Il ne pouvait pas décoller son regard de Catherine. Quand vint le moment des vœux, il les prononça lentement et posément, sachant qu’en son for intérieur Catherine était toujours cette petite orpheline qui avait peur que personne ne veuille jamais d’elle. Mais lui la voulait et il la voudrait toujours.

Ils s’embrassèrent et l’auditoire applaudit. Quand ils se retournèrent pour faire face à leurs amis, Dylan murmura : « J’ai eu une vision hier soir. »

Les doigts de Catherine se resserrèrent autour des siens. « Vraiment, et c’était quoi ? »

« Que nous allions vivre heureux éternellement. »

« Eh bien, tu sais ce que l’on dit des visions : elles se réalisent toujours. » Elle arrêta de parler un instant quand ils commencèrent à marcher dans la nef. « En passant, je pense que nous devrions échanger ma Volkswagen pour une voiture familiale. »

Il s’arrêta brutalement. « Tu as vu un enfant dans notre avenir ? », demanda-t-il d’une voix  soudain beaucoup trop forte.

« Non. J’ai vu le bâtonnet devenir rose », dit-elle avec un petit rire. « Nous allons avoir un bébé, Dylan. Toi et moi, nous allons avoir la famille dont nous avons toujours rêvé. » Elle jeta un regard gêné sur la foule. « Je suppose que j’aurais dû te le dire en privé. »

Il sourit. « Et plus tard, je dirais sans doute que j’aurais dû faire ça en privé, moi aussi. » Il se pencha et lui donna un baiser qui durerait... le reste de leurs vies.

 



Avant-Première : Fuite Silencieuse

Prologue

 

De longues gouttes de pluie glissaient sur son pare-brise alors qu’elle fonçait sur cette route étroite et sombre du Nord de Los Angeles. Elle avait conduit pendant plus d’une heure le long du beau et sauvage littoral Pacifique. Elle avait traversé les villes et plages animées de Venice et de Santa Monica, les collines (villégiatures des célébrités) de Malibu et de Santa Barbara. Dieu merci, la Californie était grande. Elle pourrait tout recommencer, trouver un endroit sûr pour y vivre, mais elle devait avant tout y arriver.

Les phares dans son rétroviseur se faisaient plus insistants à chaque tour de roue. Ses nerfs commençaient à se crisper, et la chair de poule montait le long de ses bras et sur sa nuque. Elle était en fuite depuis trop longtemps pour ne pas reconnaître le danger. Mais d’où était venue cette voiture ? Elle était pourtant sûre que personne ne l’avait suivie depuis L.A. Après cent kilomètres à constamment regarder dans son rétroviseur, elle avait commencé se détendre, mais maintenant la peur avait très rapidement refait son apparition.

Il faisait trop sombre pour voir la voiture derrière elle, mais il y avait quelque chose dans la vitesse avec laquelle elle s’approchait qui la rendait nerveuse. Elle appuya un peu plus fort sur l’accélérateur, s’accrochant au volant alors que des rafales de vent formées sur l’océan déstabilisaient la voiture, rendant la conduite encore plus dangereuse.

Quelques kilomètres plus tard, la route quitta le bord de l’océan pour rentrer à l’intérieur des terres et elle se mit à chercher une sortie. Tout à coup, elle vit un panneau indiquant la sortie vers Santa Ynez Mountains. Peut-être qu’avec quelques tours et détours pourrait-elle perdre la voiture qui la suivait, et si son imagination lui jouait simplement un tour, la voiture derrière elle continuerait tout simplement son chemin.

La sortie arriva rapidement. Elle prit le virage sur deux roues. Cinq minutes plus tard, les phares étaient à nouveau visibles dans son rétroviseur. Il n’y avait pas d’erreur : il était bien à ses trousses.

Elle devait réussir à se dégager. L’adrénaline fit accélérer les battements de son cœur, lui donnant force et courage. Elle était tellement fatiguée de fuir pour rester en vie, mais elle ne pouvait pas s’arrêter maintenant. Elle avait probablement fait une énorme erreur en quittant la route principale. Il n’y avait aucune circulation sur cette route à deux voies. S’il la rattrapait maintenant, il n’y aurait personne pour venir à son secours.

L’espace entre les deux voitures s’était réduit. L’autre était si proche qu’elle pouvait voir la silhouette d’un homme dans son rétroviseur. Il la rattrapait.

Elle prit le virage suivant trop brusquement, ses pneus dérapèrent sur le bitume humide et glissant.

Des phares apparaissant soudain de la direction opposée l’aveuglèrent. Elle écrasa très fort le frein. Hors de contrôle, la voiture glissa, traversa la route, s’écrasa contre une barrière en bois, et dévala tout le long d’une pente bien raide. Des cailloux brisèrent le pare-brise et elle mit les mains en avant, comme pour protester et prier.

Quand l’impact se fit enfin sentir, elle se sentit anéantie, une douleur intense l’envahissait. C’en était trop. Tout ce qu’elle souhaitait c’était se laisser glisser dans l’oubli. Terminé. Elle en avait assez. 

Mais une voix dans son for intérieur lui cria de rester réveillée, parce que si elle n’était pas encore morte, elle le serait bientôt.





Chapitre Un

 

 

Le grand vide dans son esprit commença à diminuer. Une lumière apparut derrière ses paupières, elle lui faisait signe et l’appelait. Elle avait peur de répondre à cet appel, terrifiée d’ouvrir les yeux. Et si c’était la lumière blanche dont les gens parlaient, celle que l’on suivait quand on était mort. Mais elle n’était pas morte, n’est-ce pas ?

C’était simplement un cauchemar, se dit-elle. Elle rêvait ; elle allait se réveiller, quand même ! Mais quelque chose n’allait pas. Ce n’était pas son lit. Le matelas semblait vraiment dur. Des éclairs lui sillonnaient la tête. Elle sentait l’antiseptique et l’eau de Javel. Une sirène hurlait dans le fond. Quelqu’un lui parlait, c’était un homme.

Son ventre se serra d’une peur inexplicable quand elle sentit une main ferme sur son épaule. Elle ouvrit les yeux et cligna rapidement, confuse en voyant la scène devant elle.

Elle n’était pas à la maison dans sa chambre à coucher, comme elle le pensait. Un homme dans une longue blouse blanche se tenait à côté du lit. Il semblait avoir la cinquantaine, avec des cheveux poivre et sel, des yeux bruns, et une expression sérieuse. Il avait un dossier dans une main. Un stéthoscope était accroché autour de son cou, et une paire de lunettes reposait sur son long nez étroit. À côté de lui se tenait une petite brunette bien en chair vêtue d’une tenue bleue. Elle lui offrait un sourire compatissant et encourageant qui semblait s’accorder avec le nom sur son badge, Rosie.

Que se passait-il ? Où était-elle ? « Vous êtes réveillée », dit le médecin sur un ton vif, une lueur de satisfaction dans ses yeux. « C’est bien. Nous commencions à nous inquiéter. Vous êtes restée inconsciente pendant des heures. »

Inconsciente ? Elle regarda le long de son corps, se rendant soudain compte de sa tenue bleue et légère, du bracelet d’identification d’un hôpital sur son poignet, de la transfusion  attachée à son bras gauche. Et la douleur… elle ressentait de la douleur… dans sa tête, son poignet droit et ses genoux. Sa joue droite la lançait. Elle porta la main à sa tempe et fut étonnée d’y trouver un pansement. Que lui était-il arrivé ?

« Vous étiez dans un accident de voiture, la nuit dernière », lui dit le médecin. « Vous avez quelques blessures, mais vous allez vous remettre. Vous êtes à l’hôpital St Mary juste en dehors de Los Olivos, dans le comté de Santa Barbara. Je suis le Dr Carmichael. Vous comprenez ce que je vous dis ? »

Elle secoua la tête, ces phrases prononcées rapidement se brouillaient dans son cerveau et faisaient très peu de sens. « Est-ce que je rêve ? », chuchota-t-elle.

« Vous ne rêvez pas, mais vous avez une blessure à la tête. C’est assez courant d’être un peu dans le brouillard », lui répondit le médecin. Il lui offrit un petit sourire dont il semblait avoir l’habitude, et qui laissait apparaître de l’impatience. « Maintenant, vous sentez-vous capable de répondre à quelques questions ? Pourquoi ne commencerions-nous pas par votre nom ? »

Elle ouvrit la bouche pour répondre, persuadée que c’était une question facile, jusqu’à ce que rien ne lui vienne à l’esprit. Son cerveau était vide. Quel était son nom ? Elle devait en avoir un. Tout le monde en avait un. Quel était son problème ? Elle secoua la tête d’impuissance. « Je suis… Je ne suis pas sûre », murmura-t-elle, choquée en réalisant cela.

Le médecin fronça les sourcils, le regard fixé sur son visage. « Vous ne vous rappelez pas votre nom ? Et votre adresse ? Ou bien d’où vous venez ? »

Elle se mordit la lèvre inférieure, s’efforçant de trouver les bonnes réponses. Des nombres dansaient dans sa tête, mais aucune rue, aucune ville, aucun état. Une vague de terreur la traversa. Elle devait rêver… perdue dans un cauchemar. Elle voulait courir, crier, se réveiller, mais elle ne pouvait rien faire de tout cela.

« Vous ne connaissez pas la réponse, c’est ça ? », s’exclama l’infirmière.

« Je… Je devrais savoir. Pourquoi est-ce que je ne sais pas ? Quel est mon problème ? Pourquoi est-ce que je ne peux pas me rappeler mon nom, d’où je viens ? Que se passe-t-il ? » Elle haussait le ton avec chaque question, le désespoir dans la voix. 

« Votre cerveau a subi un traumatisme important », expliqua le Dr Carmichael. « Cela peut prendre un certain temps pour que vous vous sentiez à nouveau complètement à l’aise. Il n’y a probablement rien d’inquiétant à ça. Vous devez juste vous reposer, laisser l’hématome se résorber. »

Ses mots étaient censés la rassurer, mais l’anxiété coulait, brûlante, dans ses veines. Elle lutta pour se rappeler quelque chose, quelque chose d’elle-même. Jetant un coup d’œil sur ses mains, elle vit un vernis à ongle rose clair, légèrement ébréché et se demanda comment il était possible que ses propres doigts lui semblent totalement inconnus. Elle ne portait aucun anneau, aucun bijou, pas même une montre. Sa peau était pâle, ses bras minces. Mais elle n’avait aucune idée de ce à quoi ressemblait son visage.

« Un miroir », dit-elle brusquement. « Quelqu’un pourrait-il me donner un miroir ? »

Dr Carmichael et Rosie échangèrent un rapide coup d’œil, et il fit un signe de la tête à l’infirmière, qui quitta rapidement la salle. « Vous devez essayer de rester calme », dit-il en griffonnant quelque chose dans son dossier. « Cela ne vous fera aucun bien de vous énerver. »

« Je ne connais pas mon nom. Je ne sais pas à quoi je ressemble. » Elle sentait la crise de nerfs monter dans sa gorge et sur sa peau, et la panique lui donnait envie de sauter du lit et de courir… mais vers où, elle n’en avait aucune idée. Elle essaya de respirer à nouveau, car le flot d’adrénaline l’avait stoppée. Si c’était un cauchemar, elle finirait bien par se réveiller. Si cela n’en était pas un… eh bien, alors, il faudrait qu’elle trouve quoi faire ensuite. En attendant, elle devait se calmer. Elle devait réfléchir.

Le médecin venait de lui dire qu’elle avait eu un accident. Comme l’accident de voiture dans son rêve ? Était-ce possible que cela n’eût pas été un rêve ?

Jetant un coup d’œil vers l’horloge, elle vit qu’il était sept heures trente. Au moins, elle savait comment lire l’heure. « Sommes-nous le soir ou le matin ? » Son regard se dirigea vers la fenêtre, mais le lourd rideau bleu était tiré, ce qui l’empêchait de voir à l’extérieur.

« C’est le matin », répondit le médecin. « Vous avez été conduite ici vers neuf heures, la nuit dernière. »

Cela faisait presque dix heures. Il s’était déjà passé tant de temps. « Vous savez ce qui m’est arrivé ? »

« J’ai bien peur de ne pas connaître les détails, mais d’après ce que j’ai compris, vous étiez dans un accident de voiture grave. »

Avant qu’elle ne puisse poser une autre question, l’infirmière revint dans la chambre et lui remit un petit miroir compact.

Elle ouvrit le miroir avec des doigts tremblants, presque effrayée de ce qu’elle y verrait. Elle se regarda pendant une longue minute. Ses yeux étaient bleu clair, encadrés par des cils épais noirs. Ses cheveux étaient  bruns. Ils étaient longs, bouclés et emmêlés, et descendaient en dessous de ses épaules. Il y avait des cernes noirs sous ses yeux, ainsi que des bleus qui devenaient violets et qui étaient accentués par la pâleur de sa peau. Un bandage blanc lui traversait la tempe. Des coupures multiples et minuscules recouvraient ses pommettes. Elle avait le visage mince et tiré. Elle ressemblait à un fantôme. Même ses yeux étaient hantés par des ombres.

« Mon Dieu », chuchota-t-elle, ayant l’impression de voir une complète étrangère. Qui était-elle ?

« Les coupures vont se cicatriser », dit l’infirmière. « Ne vous inquiétez pas. Vous retrouverez votre joli minois avant même que vous le sachiez. »

Ce n’était pas les contusions sur son visage qui avaient rempli son cœur de terreur ; c’était le fait qu’elle n’avait pu identifier quoi que ce soit d’elle-même. Elle n’avait senti absolument aucun lien entre elle et la femme dans le miroir. Elle referma le miroir d’un coup, effrayée de regarder plus longuement. Son pouls s’était emballé, et son cœur battait trois fois plus vite car la réalité de sa situation se faisait plus présente. Elle se sentait complètement vulnérable, et elle voulait courir se cacher jusqu’à ce qu’elle ait tout compris. Elle aurait sauté du lit si le Dr Carmichael n’avait pas mis sa main sur son épaule, sentant peut-être son désespoir.

« Tout va s’arranger », dit-il fermement en croisant son regard. « Les réponses viendront. Ne vous forcez pas trop. Reposez-vous simplement et laissez votre corps récupérer du traumatisme. »

« Et que se passe-t-il si les réponses ne viennent pas ? », chuchota-t-elle. « Que se passe-t-il si je reste comme ceci éternellement ? »

Il fronça les sourcils, incapable de dissimuler le souci dans ses yeux. « Prenons les choses une par une. Il y a un policier du bureau du shérif en bas dans le couloir. Il voudrait vous parler. »

Un policier voulait lui parler ? Cela ne semblait pas très positif. Elle dut à nouveau ravaler une grosse boule de peur. « Pourquoi ? Pourquoi veut-il me parler ? »

« Quelque chose à voir avec votre accident. Je vais l’informer que vous êtes réveillée. »

Quand le médecin sortit de la chambre, Rosie s’avança au pied du lit. « Puis-je vous apporter quelque chose : de l’eau, du jus, une couverture supplémentaire ? Il fait toujours si froid le matin. J’attends avril avec impatience. Je ne sais pas pour vous, mais je suis fatiguée de la pluie. Je suis prête à ce que le soleil brille. »

Cela voulait dire qu’on était en mars, c’était la fin d’un long hiver froid, le printemps commençait à pointer son nez. Des images traversaient son esprit : des après-midi venteux, des fleurs qui commençaient à éclore, quelqu’un  guidant un cerf-volant, un beau cerf-volant rouge –et or qui s’était accroché dans les branches d’un grand arbre. Le rire d’une jeune fille lui remplit la tête… était-ce son rire ou celui de quelqu’un d’autre ? Elle voyait deux autres filles et un garçon qui couraient sur la pelouse. Elle voulait les rattraper, mais ils étaient trop loin, et soudain ils s’en allèrent, la laissant sans rien d’autre qu’une sensation inquiétante d’avoir perdu quelque chose ainsi qu’un rideau épais et noir dans la tête.

Pourquoi ne pouvait-elle rien se rappeler ? Pourquoi son cerveau l’avait-il enfermée hors de sa propre vie ?

« Quel jour sommes-nous? », demanda-t-elle, déterminée à recueillir autant de détails que possible.

« On est jeudi vingt-deux mars », répondit Rosie avec encore un sourire bienveillant.

« Jeudi », murmura-t-elle, soulagée d’avoir une nouvelle information à enregistrer, même si c’était quelque chose d’aussi insignifiant que le jour de la semaine.

« Essayez de ne pas vous inquiéter. Vous serez de retour à la normale avant que vous le sachiez », ajouta Rosie.

« Je ne sais pas même ce qui est normal. Où sont mes affaires ? », demanda-t-elle brusquement, toujours à la recherche de réponses. Peut-être que si elle avait quelque chose de personnel dans les mains, tout lui reviendrait.

Rosie montra de la tête une pile ordonnée de vêtements sur une chaise voisine. « C’est ce que vous portiez quand on vous a amenée ici. Vous n’aviez pas de sac avec vous, et vous ne portiez aucun bijou. »

« Pourriez-vous me passer mes vêtements, s’il vous plaît ? »

« Bien sûr. Attention, ils sont tachés de sang », dit Rosie en attrapant les vêtements et les étendant sur le lit. « Je repasse dans un moment. Appuyez simplement sur le bouton d’appel si vous avez besoin de quelque chose. »

Elle regarda fixement le jean qui était déchiré aux genoux, le petit haut bleu clair, le chandail bleu marine, et la veste imprimée grise avec des tâches de sang ou de saleté, elle n’était pas vraiment sûre lequel des deux.  Elle regarda de l’autre côté de la chambre et elle vit une paire de chaussures de tennis Nike par terre. Elles semblaient usées, comme si elle avait beaucoup couru avec elles à ses pieds.

Un autre souvenir s’insinua dans sa tête. Elle pouvait presque se sentir en train de courir, les cheveux au vent, son cœur battant la chamade, sa respiration forte dans sa poitrine. Mais elle ne se trouvait  pas dehors pour une promenade. Elle n’était pas habillée pour ça. Elle portait un manteau lourd, une robe et des talons aiguilles. Elle essaya de retenir l’image qui flottait vaguement dans sa tête, mais elle disparut aussi rapidement qu’elle était venue. Elle se dit qu’elle devait être reconnaissante d’avoir pu se souvenir de quelque chose, mais ce court moment avait seulement réussi à la frustrer davantage.

Elle glissa ses mains dans les poches de son jean et de sa veste, y cherchant un indice sur  qui elle était, mais il n’y avait rien. Elle était sur le point de mettre la veste de côté quand elle remarqua une bosse inattendue dans la doublure arrière. Elle laissa glisser ses doigts à travers le tissu, étonnée d’y trouver une fermeture éclair cachée. Elle fit glisser la fermeture et glissa ses doigts à l’intérieur, et à sa grande surprise elle en retira un paquet de billets de vingt dollars. Il devait y avoir au moins mille cinq cents dollars. Pourquoi donc avoir caché tellement d’argent dans sa veste ? Elle avait de toute évidence pris beaucoup de soin pour les cacher, car il aurait fallu examiner la veste vraiment soigneusement afin d’y trouver l’argent. La personne qui l’avait déshabillée ne l’avait manifestement pas trouvé.

On frappa à sa porte, et elle fourra, à la hâte, l’argent dans sa veste et la plaça à l’extrémité de son lit quelques secondes avant l’entrée d’un policier en uniforme dans la chambre. Son pouls s’accéléra en le voyant et ce n’était pas de soulagement, mais plutôt de crainte. Son instinct lui cria d’être prudente, il pouvait représenter un problème.

Le policier était trapu, avec une coupe de cheveux militaire et il semblait avoir une quarantaine d’années. Il avait le front ridé, la peau  rouge vermeil battue par les vents et le regard extrêmement sérieux.

« Je m’appelle Tom Manning », dit-il d’un air déterminé. « Je suis policier au service du shérif du comté. Je suis chargé de l’enquête sur votre accident de voiture. »

« D’accord », dit-elle avec circonspection. « Je dois vous dire que je ne me rappelle pas ce qui s’est produit. En fait, je ne me rappelle rien, même pas de moi. »

« Ouais, le médecin nous a dit que vous aviez comme une amnésie. »

Ses mots semblaient remplis de suspicion et son scepticisme se lisait dans ses yeux bruns. Pourquoi était-il méfiant ? Quelle raison pouvait-elle donc avoir pour faire semblant de ne pas se rappeler ? Quelque chose de mal s’est-il produit pendant l’accident ? Avait-elle fait quelque chose de mal ? Est-ce que quelqu’un d’autre avait été blessé ? Son cœur se serra à cette pensée.

« Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ? », dit-elle, presque effrayée de poser la question.

« Votre voiture est sortie de la route dans les montagnes de Santa Ynez, pas loin du passage de San Marco; vous avez plongé en bas d’une pente raide et avez atterri dans un ravin à environ deux cents mètres de la route. Heureusement, vous avez ensuite percuté un arbre. »

« Heureusement ? », fit-elle en écho.

« Autrement, vous auriez fini dans une crique remplie de rochers, avec un grand débit d’eau », lui dit-il. « Le pare-chocs et la partie avant de votre Honda Civic ont été enfoncés, et le pare-brise a été brisé. »

Ce qui expliquait les entailles et les contusions sur son visage.

« Vous avez beaucoup de chance», ajouta l’officier.  

« Qui m’a trouvée ? », demanda-t-elle.

« Un témoin a vu votre voiture tomber sur le côté et a appelé les urgences. Est-ce que ça vous rappelle quelque chose ? »

La partie sur la sortie de route semblait proche du rêve qu’elle avait fait. « Je ne suis pas sûre. »

« Étiez-vous seule dans la voiture ? »

Sa question l’étonna. « Je crois, oui. » Elle pensa de nouveau à son rêve. Avait-elle été seule dans la voiture ? Elle ne se souvenait de personne d’autre. « Si je n’étais pas seule, l’autre personne ne serait-elle pas ici, à l’hôpital ? », demanda-t-elle.

« La porte arrière de votre voiture était ouverte. Il y avait un siège bébé attaché au milieu de la banquette arrière, un biberon à moitié plein avec du lait, et cette chaussure. » L’officier Manning souleva un sachet en plastique au travers duquel elle vit une chaussure si petite qu’elle tenait dans la paume de sa main. Son cœur commença à s’emballer. Elle avait soudain l’envie de dire « pouce », de l’inciter à partir avant qu’il ne dise autre chose, quelque chose de terrifiant, quelque chose en rapport avec cette chaussure. « Oh, mon Dieu. Arrêtez ! Je ne peux pas continuer. »

« Je suis désolé, mais je dois continuer. Avez-vous un bébé ? », demanda-t-il. « Votre enfant était-il avec vous dans la voiture ? »

 

FUITE SILENCIEUSE



Avant-Première : Exactement Comme Tu Es

 

Prologue

 

« Es-tu prête à faire un tour en voilier? »  demanda John MacGuire à son épouse. Beau jeune homme, il se tenait au bord d'une vaste plage sablonneuse, et portait un short estival et son  t-shirt préféré. Il montrait du doigt l'espace derrière lui, le voilier qui se balançait doucement à l'abri dans la baie. « C'est la journée parfaite.»

« Je ne peux pas aller naviguer. Je suis malade. Je ne sais pas ce qui se passe mais on dirait que je n’arrive pas à ouvrir les yeux.»  Phoebe MacGuire respirait rapidement alors que la panique s'emparait d'elle et que les bruits et les odeurs de l'hôpital menaçaient de lui faire perdre le fil de son rêve. « J'ai soixante-seize ans maintenant, John. Comment ai-je pu jamais atteindre cet âge? Cela m’effraie.»

« Nul besoin d'être effrayée, ma chérie, pas quand je suis près de toi.»

« Mais tu n'es pas vraiment ici »,  chuchota-t-elle, sachant que son image n'était plus qu'un souvenir et que son amour s'en était allé depuis très longtemps.

« Tu me manques, Phoebe »,  murmura-t-il d’une  voix aussi douce que la brise du matin.

« Tu me manques aussi. Rien n'est plus pareil depuis ta mort. Tu étais la personne qui rassemblait la famille. C'était toi, ta force, ta vision. Sans toi, tout s'est effondré. Alli et Tessa sont maintenant comme deux étrangères et je ne sais pas comment les rapprocher.»

« As-tu néanmoins gardé les perles, Phoebe? »

« Bien sûr que je les ai gardées.»

« Te rappelles-tu celle que nous avions trouvée le jour de notre premier anniversaire? Nous venions de découvrir que tu étais enceinte. Puis nous avons eu un fils, et plus tard deux petites-filles, et nous leur avons appris à aimer la mer, à chérir la famille, et à tenir précieusement aux perles pour la force qu'elles nous donnent, année après année, pour avancer, pour vivre au mieux la vie, pour accomplir son cycle.»

« Mais nous ne l'avons pas accompli »,  dit-elle de désespoir. « Puisque tu es mort. Puisque tu m’as laissée.»

« C'était mon heure, Phoebe, mais tu dois maintenant finir le collier. Les perles n'étaient pas seulement la marque de notre amour, mais celle de notre famille, de notre force, de notre unité. Les perles ne sont rien si elles sont seules. Rassemblées sur un fil, elles se complètent. C'est la leçon que nous devons enseigner à Alli et Tessa.»  Il fit une pause, son expression était aussi tendre qu'une rose épanouie. « Je souhaite à nos filles un amour aussi profond et aussi complet que celui que nous partageons.»

« Je ne veux que cela, moi aussi.»  Mais alors que son image se fanait au loin, Phoebe se demandait si même la dernière perle suffirait à sauver Alli et Tessa d'elles-mêmes.





Chapitre Un

 

 

 «Papa, as-tu jamais vraiment aimé maman? »

Allison Tucker retint son souffle en entendant  la question simple et sincère qui était venue aux lèvres de sa fille de huit ans. Elle s'éloigna d'un pas de l’encoignure de la porte et s'appuya sur le mur, son cœur s'emballait en prévision de la réponse de son mari. Elle pensait qu'elle avait réussi à expliquer leur séparation à sa fille, mais Megan avait toujours des questions, et cette fois-ci, il incombait à Sam d'y répondre.

Sam se racla la gorge, cherchant à gagner du temps. Malgré tous ses efforts, Alli ne parvenait pas à s’éloigner. Elle n'avait pas l'intention d'écouter clandestinement, mais en arrivant pour récupérer Megan après son week-end avec son père, elle avait été surprise par la scène chaleureuse du salon.

Sam était assis dans le fauteuil en cuir brun, charmant et élégant dans son jean délavé et sa chemise à col bleu marine. Megan était sur ses genoux, ses cheveux blonds ébouriffés débordant de tresses disparates, habillée pratiquement comme son père, jean délavé,  t-shirt bleu marine. Megan adorait s’habiller comme son père.

« Est-ce que je t'ai montré la photo de Maman quand elle s'était déguisée en citrouille géante pour le bal d’Halloween? » demanda Sam qui essayait de toute évidence de changer le sujet.

Alli réalisa avec consternation qu’ils feuilletaient un album-photo. Il ne contenait pas uniquement des photos de Sam et d’Alli, mais également d'autres personnes. Des personnes qu'elle ne voulait pas que Megan voie.

« Alors Papa? As-tu jamais vraiment aimé Maman? »  continua Megan.

Allez, réponds à la question, Sam. Dis-lui que tu ne m'as jamais vraiment aimée, que tu ne m'as épousée que parce que j'étais enceinte, que ton cœur appartient toujours à…  à ma sœur.

Alli retint son souffle en attendant la réponse de Sam. Elle connaissait l’amère vérité mais elle se demandait, désespérément, s’il était possible que...

« J'aime beaucoup ta mère… pour t’avoir mise au monde »,  répondit Sam.

Alli ferma les yeux, prise d'une grande émotion. Ce n'était pas une réponse, mais une esquive. Elle ne savait pas pourquoi mais elle n’était absolument pas surprise. Sam n'admettrait jamais qu'il l'aimait. Elle ne pouvait se rappeler avoir jamais entendu ces simples mots franchir ses lèvres, même après la naissance de Megan. Ou même après, pendant les jours et les semaines et les années qui ont suivi, même quand ils faisaient l'amour, quand ils partageaient une passion qui était peut-être la seule partie honnête de leur relation. Sam avait toujours gardé un morceau de lui-même, un morceau de son cœur et son âme qu'il ne lui donnerait jamais. Il pouvait lui dire qu'il tenait à elle, qu'elle comptait pour lui, qu'ils formaient une famille, mais il ne pouvait simplement pas lui dire je t'aime.

Alli serra les poings, choisissant la colère plutôt que la peine. Elle avait passé plus de la moitié de ses vingt-sept ans amoureuse de Sam Tucker, mais il ne l'aimait pas et il ne l'aimerait jamais.

Elle avait vécu dans un rêve, voulant croire que les choses changeraient un jour, que Sam changerait, qu'il la verrait soudain pour ce qu’elle était, qu'il voudrait un autre bébé. Même maintenant, une douleur profonde résonnait dans son âme à la pensée de n'avoir jamais un autre enfant avec l'homme qu'elle aimait, mais elle pouvait plus vivre dans un monde imaginaire. Il l'avait épousée parce qu'elle était enceinte. Il l'avait fait par devoir, pas par amour et, bien qu'ils aient construit une vie ensemble, partagé quelques moments merveilleux, Sam, au fond, avait toujours souhaité vivre avec quelqu'un d'autre.

Son espoir avait définitivement basculé trois mois auparavant quand il était devenu évident que Sam entretenait toujours l’espoir d'être avec sa sœur. Quand elle se rendit compte que, en dépit des années à essayer d'être la meilleure épouse, la meilleure mère, la meilleure femme possible, Sam aimait toujours Tessa, Alli avait fait l'impensable : elle avait demandé leur séparation.

Sam avait été choqué, et ce n’était pas étonnant. Elle avait toujours été celle qui le retenait. Mais c'était fini. Elle ne pouvait plus continuer à aimer quelqu'un qui ne l'aimerait jamais, cela n’avait pas de sens.

Un doute insidieux traversa l'esprit d'Alli, son cœur luttant toujours contre son cerveau. Elle avait toujours agi sur ses émotions, en oubliait la logique. Même sa séduction de Sam, il y a si longtemps, n'avait pas été programmée. Elle avait saisi l’opportunité, et comme si cela avait été un crime, elle en avait été punie au moins mille fois.  

Alli laissa échapper un soupir. Elle avait fait tant d'erreurs le long du chemin, prenant tout son temps pour grandir, comme sa grand-mère aimait à lui dire. Son plus grand regret était de mettre Megan au milieu de sa bataille avec Sam, mais il n'y avait aucun moyen de l'éviter. Megan avait toujours été au milieu. Et elle le serait toujours.

« Zut alors… »,  murmura Alli tandis que ses larmes remplissaient ses yeux. Elle les écrasa férocement. Elle devait se dégager du passé et se concentrer sur le futur. S'assurer que sa fille avait une relation tendre et aimante avec son père était sa principale préoccupation. Au final, Alli pouvait seulement espérer qu'il serait mieux que Megan grandisse dans deux maisons paisibles plutôt que dans une seule malheureuse.

Respirant profondément, Alli lissa les côtés de sa robe vert émeraude à manches courtes, la première tenue qu'elle s’était achetée depuis des années. Elle s’y sentait plus serrée qu'elle ne l'aurait voulu, mais la vie de femme mariée et la grossesse n'avaient fait qu'encourager ses tendances naturellement rondes. Elle se consolait dans le fait qu'elle était plus rayonnante qu'elle ne l'avait jamais été et il y avait une petite partie d’elle, enfin une grande partie qui ne se lassait pas d'espérer que Sam serait touché par son nouveau look.

S'éclaircissant la gorge et, pleine de détermination, elle entra dans le salon et dit : « Bonjour.»  Sam la regarda, ses yeux bleu clair remplis d'irritation.  « Tu es en avance. Tu avais dit sept heures et demie et il est seulement six heures. Megan et moi avions prévu de prendre une pizza.»

« Je suis désolée.»  Elle savait que sa frustration camouflait sa peine. Elle ne manquait sans doute pas à Sam, mais sa fille, oui.

« C'est notre moment ensemble »,  lui rappela Sam.

« Je sais.»  Alli faisait de son possible pour ne rien ressentir, mais sa présence physique la submergeait toujours. Un homme rugueux et buriné, Sam avait les cheveux bruns striés par le soleil, semblant toujours balayés par le vent, jamais bien coiffés. Son visage était perpétuellement brûlé par le soleil. Son corps était mince et musclé, ses doigts et ses paumes durcis par les cals à cause du travail sur ses bateaux. Elle n’arrivait pas à oublier la manière dont ses doigts glissaient à la dérive le long de ses joues, de ses seins…

Elle respira rapidement et regarda par la fenêtre les nuages annonçant l’orage qui s'amassaient au-dessus de Tucker's Landing, une des petites villes au bord de la mer, le long de la côte méridionale de l'Oregon. Bien que ce soit déjà la fin juin, le temps était encore imprévisible, et des jours comme aujourd'hui, l'été semblait vraiment lointain.

« Il commence à pleuvoir »,  dit-elle « Il est prévu qu'il tombe plus de 2 cm. Je n'ai pas voulu me faire attraper dans l'orage. Tu sais que je déteste conduire sous la pluie.»

Sam serra davantage la main de Megan, comme si Alli essayait de lui voler sa plus chère possession. Mais elle n'était pas une voleuse; elle était la mère de Megan. Alli tourna son attention sur Megan et vit que sa fille se sentait déchirée entre eux deux. Les yeux bleus de Megan étaient inquiets, sa bouche légèrement boudeuse pendant mâchait nerveusement l'extrémité de sa tresse. Alli ne souhaitait surtout pas que Megan sente tiraillée, mais parfois cela lui semblait impossible à éviter. Ils aimaient tous les deux tellement Megan.

« Je la ramène à la maison à sept heures et demie »,  dit Sam.

« C’est dans une heure et demie.»

« Exactement. Et c'est mon heure et demie.»

Elle soupira. « Allez, Sam. On a eu une longue journée.»

« Peut-être que Maman pourrait prendre la pizza avec nous »,  proposa Megan. Elle mit ses petites mains sur le visage de Sam pour qu'il ne puisse pas s'échapper du regard et le fixa de ses yeux comme une  lumière bleu clair, insistante. « S'il te plaît.  »  

La bouche de Sam se durcit. « Je suppose. Si elle veut.»

Megan regarda Alli avec le même regard fixe et obstiné.

Alli hésitait, sachant que la dernière chose que Sam voulait fût qu'elle reste. Mais elle détestait autant décevoir Megan pour quelque chose d'aussi simple.

« Je peux rester, je pense.»  Elle jeta un coup d'œil à Sam. « Es-tu sûr que ça te va, es-tu d'accord? »

« J'ai le choix? »  Il ne la regardait même pas en face. Parfois, elle pensait qu'il évitait toujours son regard… Peut-être faisait-elle la même chose. Il était plus facile ainsi de garder de la distance entre eux.

Sam poussa doucement Megan hors de ses genoux et se leva : « J'appelle Nina. Comme d'habitude? »

Pourquoi était-ce toujours les mots simples, les mémoires familières qui faisaient le plus mal?

« Comme d'habitude »  répondit-elle.

Sam marcha jusqu'au bureau et prit le téléphone. Tandis qu'il composait le numéro de la pizzeria, Megan déposa l'album du lycée dans les mains d'Alli.

 « Papa m'a montré ta photo »,  expliqua Megan. « Tu étais vraiment jolie, Maman.»

Alli regarda sa photographie d'étudiante de Seconde. Elle avait essayé de faire davantage pousser ses cheveux, pour davantage ressembler à Tessa. Mais là où les cheveux blonds, épais, ondoyants de sa sœur poussaient comme de l'herbe, les cheveux cuivrés d'Alli ne dépassaient jamais tout à fait ses épaules, et étaient si minces et fins qu'ils semblaient presque disparaître.

Une fois, il y a longtemps maintenant, Sam lui avait dit que ses cheveux étaient comme la soie, et elle avait pensé, plutôt naïvement, qu'il avait trouvé quelque chose d’elle qu'il aimait mieux que Tessa.

Alli referma le livre brusquement. Megan la regarda avec surprise.

« Qu’est-ce qui ne va pas, Maman? »

« Rien.»  Elle se força à mettre un sourire sur son visage. « Qu'est-ce que vous avez fait aujourd'hui? »

« Nous avons nettoyé et lustré la voiture.»

« J’oubliais »,  dit-elle. Parce que, à côté de son travail, les soins apportés à sa Thunderbird rouge de 1955 étaient le passe-temps préféré de Sam. Elle ne s’en serait pas vraiment occupée si cette stupide voiture n’était pas encore un souvenir liant Sam et Tessa. Dans son esprit, elle pouvait encore voir les deux circuler en ville à son volant.

« Tu veux le voir? »  demanda Megan.

« La voiture? »  répondit Alli, surprise.

« Non, ce que je t’ai fait. Tu n'écoutes donc pas, Maman? »

« J'aimerais bien, ma puce.»

« Je vais le chercher.»  Megan sortit en courant de la pièce et Alli marcha jusqu’à la bibliothèque et y déposa l'album, dans un coin où elle espérait qu'on ne le trouverait pas pendant encore une autre décennie.

Alors que son regard circulait autour de la pièce familière, elle se rendit compte que Sam avait fait du nettoyage, fait quelques changements depuis qu'il était revenu dans sa maison familiale, tandis que ses parents avaient choisi l'Arizona pour leur retraite. La pipe de son père n'était plus dans le cendrier sur le bureau. La pile des magazines de pêche, d'au moins un mètre, avait été jetée dans un grand carton avec quelques autres bibelots, un carton de toute évidence destiné au garde-meuble.

Les changements la rendaient mal à l'aise. La pensée que Sam acceptait finalement que cela soit sa maison la tracassait plus qu'elle ne voulait l'admettre. Qu'il change la maison pour l'adapter à sa vie d'homme lui semblait aussi bizarre. Cette maison faisait aussi partie de sa propre enfance, parce qu'elle avait grandi dans la maison d’à côté.

 

Exactement Comme Tu Es



Avant-Première : Ce Qu'elle Avait Toujours Voulu

 

Chapitre Un

 

 

« Choisissez une carte, n’importe laquelle. »

Natalie Bishop regardait les cartes à jouer dans les mains du vieil homme. « M. Jensen, je dois vraiment vous examiner. Vous m’avez bien dit, il y a un moment, que vous aviez mal à la poitrine ? »

Les mains étaient pâles et fripées, marquées par des taches de vieillesse. Son regard sombre la priait de faire comme il lui avait demandé. La salle des urgences de l’hôpital St Timothy à San Francisco n’était pas l’endroit idéal pour faire des tours de carte. Mais Natalie avait appris pendant ses trois dernières années en internat que soigner ne se limitait pas à pratiquer la médecine, et que les patients ne venaient pas uniquement parce qu’ils étaient malades. Ils venaient parfois simplement parce qu’ils se sentaient vieux et isolés. Alors elle fit ce qu’il lui avait demandé : elle choisit une carte. C’était l’as de pique. La carte de la mort. Un frisson la traversa.

« Ne me dites pas ce que c’est, Dr Bishop. Gardez-la juste dans votre main. » M. Jensen ferma les yeux et commença à murmurer quelque chose, comme une formule magique.

Natalie eut soudain envie de lancer la carte sur le lit, ce qui était parfaitement ridicule. Elle n’était pas superstitieuse. Elle ne croyait pas aux tours de carte, aux abracadabras ou à tout autre type de magie. Elle ne croyait pas en ce qui ne pouvait pas être scientifiquement prouvé. L’as de pique n’était qu’une carte parmi d’autres. Si elle jouait au poker ou au black jack, elle aurait été ravie de l’avoir.

Les yeux de M. Jensen se rouvrirent soudain et il la regarda comme s’il ne l’avait jamais vue. « Un as noir. Pique. »

Sa gorge se serra. « Un coup de chance. » Lui rendant la carte, elle demanda, « comment avez-vous deviné ? »

« Je vous ai sentie trembler. » Il croisa son regard avec un sérieux qui la fit se sentir encore plus mal à l’aise. « Vous avez peur. »

« Non, absolument pas. » Elle n’avait pas le temps d’avoir peur. Elle faisait son internat et était de garde deux fois de suite la plupart du temps. Elle était surchargée, trop fatiguée, et stressée au maximum. Elle n’avait même pas l’énergie d’avoir peur. Mais elle avait tout de même peur. Elle avait peur que quelque chose dérape alors qu’elle n’avait plus qu’un mois à faire pour finir son internat. Elle avait fourni des années de travail pour franchir les difficultés quasi insurmontables pour devenir médecin et elle ne voulait pas échouer à la fin de sa route. Et l’échec n’était pas envisageable. Sa carrière, c’était sa vie.

« Quelque chose d’horrible va arriver », continua le vieil homme. « Je le ressens dans mes os. Et ces vieux os ne se sont jamais trompés. »

« Je ne sais pas de quoi vous voulez parler. Pourquoi ne me laisseriez-vous pas écouter votre cœur ? » Natalie plaça son stéthoscope sur sa poitrine et écouta le battement régulier de son cœur. Il n’y avait rien d’anormal. Par contre, son cœur à elle retentissait contre sa poitrine. Trop de caféine, se dit-elle, rien d’autre.

« Rien à signaler dans votre rythme cardiaque », dit-elle en se concentrant sur le présent. « Ressentez-vous encore la même douleur maintenant ? »

« Non, plus maintenant. »

Natalie n’était pas étonnée. M. Jensen était un abonné des urgences et ils connaissaient tous les deux le déroulement de la visite. « Qu’est-ce que vous avez mangé au déjeuner ? »

« Une pizza au pepperoni. »

Elle n’avait pas de mal à l’imaginer. « Je pense que nous venons de trouver la raison des douleurs. Est-ce que ce n’était pas une brûlure sur la droite, ici ? », demanda-t-elle en indiquant l’endroit avec sa main.

Il acquiesça de la tête. « Oui, c’était exactement l’endroit. »

« Ça ressemble comme deux gouttes d’eau à l’indigestion que vous avez eue la semaine dernière et encore la semaine d’avant. Il est temps de cesser de manger de la pizza, M. Jensen. » Elle sortit son bloc d’ordonnances. « Je peux vous donner quelque chose pour améliorer votre digestion, mais vous devez vraiment essayer de changer votre régime alimentaire. »

« Peut-être devrais-je rester encore ici un moment, pour m’assurer que la douleur ne reviendra pas. »

Natalie savait qu’elle devrait le laisser partir. Il n’y avait rien qui clochait chez lui, du moins physiquement et ils auraient sans doute besoin de ce lit dans les heures à venir. C’était vendredi après tout, la nuit de toutes les folies et de toutes les horreurs. Mais M. Jensen avait presque quatre-vingts ans et vivait seul. Il avait sans doute davantage besoin de présence que de soins médicaux.

Ne t’occupe pas de ça, se dit-elle. La médecine d’urgence consistait à réparer les corps, et les plaies, pas à s’impliquer dans les relations avec les patients. C’est d’ailleurs pour cela qu’elle avait choisi cette spécialité. Elle était douée pour le dépannage rapide mais terriblement mauvaise dans tout ce qui demandait des relations interpersonnelles.

« Je peux vous montrer un autre tour », offrit M. Jensen en ouvrant le jeu de cartes avec sa main. « J’étais un magicien, vous savez, avant. J’étais bon, vraiment. J’ai même travaillé à Las Vegas. »

« Je ne suis jamais allée à Vegas. »

« Et vous ne croyez pas à la magie », dit-il avec un soupir.

« Non, je n’y crois pas. »

Il secoua la tête, la regardant avec les yeux sages des anciens. Elle se sentit encore plus nerveuse. « Quand avez-vous cessé d’y croire ? »

« Je ne comprends pas de quoi vous parlez. »

« De croire au Père Noël, à la petite souris ou aux lutins. »

« Je n’y ai jamais cru, j’ai jamais cru à ces trucs-là. »

« Jamais ? Et quand vous étiez une petite fille ? », demanda-t-il, stupéfait.

Elle ouvrit la bouche pour lui dire que vraiment elle n’avait jamais été une petite fille, quand un souvenir d’elle dans une longue chemise de nuit rose se glissa dans sa tête. Elle ne devait pas avoir plus de sept ans. Son père l’avait soulevée pour qu’elle puisse accrocher son bas au-dessus de la cheminée et ils avaient ensuite déposé des biscuits pour le Père Noël. Cela avait été leur dernier Noël ensemble. Une vague de chagrin la submergea. Elle avait presque oublié. Pire, elle ne savait pas ce qui était le plus dur : qu’elle avait presque oublié ou qu’elle venait de s’en souvenir.

Natalie regarda son bloc d’ordonnance, toujours dans sa main, et se força à finir de remplir son ordonnance. Elle déchira le papier et le lui remit. « Avec ça, tout devrait rentrer dans l’ordre. »

« Je ne crois pas que je sois totalement remis, il vaut mieux que je reste encore un peu », dit-il lentement en portant sa main à la poitrine.

Ses yeux, qui reflétaient sa solitude, la suppliaient de le comprendre. Et elle le comprenait. Elle savait que le vieil homme vivait seul et elle savait qu’il était dur d’être seul. Mais le chef de service veillait plus que rigoureusement à l’application des règles de l’hôpital, qui voulait que l’on libère les patients aussi rapidement que possible, et elle sauterait sur la moindre raison de la signaler à la direction. Encore un mois, se disait-elle. Elle devait finir son internat. Elle pourrait essayer de changer les règles de l’hôpital plus tard. Mais quand même…

« Vous savez », dit-elle, les cartes qu’il avait conservées dans ses mains attirant son attention, « je parierai qu’il y a quelques enfants au service de pédiatrie qui aimeraient voir quelques tours de carte. Si je demandais à un volontaire de descendre, et si vous vous en sentez capable, il pourrait vous emmener dans ce service et vous faire travailler. »

Un sourire apparut au coin de sa bouche. « Ça me paraît vraiment une bonne idée. Merci, Dr Bishop. »

« Pas de problème. » Natalie sortit de la pièce et traversa le hall, s’arrêtant dans le bureau de l’infirmière pour y déposer le dossier. Elle demanda à l’infirmière de faire venir quelqu’un pour emmener M. Jensen au service de pédiatrie.

« Il a réussi son coup », dit Gloria, l’infirmière en chef, son œil brillant indiquant qu’elle savait reconnaître quand un patient manœuvrait un interne.

Natalie haussa les épaules. « Tout le monde y gagne. Les enfants vont adorer ses tours, et il aura quelqu’un à qui parler. Peut-être même qu’il pourra se proposer comme volontaire et que nous le verrons moins ici. »

« Vous essayez d’arrêter une hémorragie avec votre petit doigt. Il y en a plus d’une centaine comme M. Jensen qui viennent ici chaque semaine… est-ce que vous allez les envoyer tous en pédiatrie ? »

« Seulement s’ils savent faire des tours de magie. J’ai le temps pour une pause ? », demanda-t-elle en vérifiant le programme affiché sur le mur.

« À condition qu’elle soit courte », répondit Gloria.

« Vous savez où me trouver. » Natalie se dirigea vers la salle de repos. Une étudiante en médecine, Karen Gregg, mangeait en solitaire un sandwich devant la petite télévision. Elle fit chut de la main à Natalie qui commençait à lui dire bonjour. Natalie jeta un coup d’œil sur l’écran en se demandant ce qui était si passionnant. C’était une de ces émissions présentant des livres à leurs sorties, et on y voyait un homme assis à un bureau dans une librairie, un roman à côté de lui. Le titre du livre était Un ange est tombé et l’auteur s’appelait Garrett Malone. C’était un homme dans la quarantaine, avec une barbe épaisse, des lunettes studieuses et une expression sérieuse.

Elle était sur le point de sortir quand elle entendit sa voix. Elle lui était curieusement familière. Ou peut-être était-ce ses mots qui résonnaient dans sa mémoire…

« Elles se tenaient aux portes du ciel, les nouvelles recrues d’un côté de la salle, les sœurs déjà engagées de l’autre », lisait-il. « C’était de belles jeunes femmes dans des robes blanches, des couronnes de fleurs sur leurs têtes. Leurs visages brillaient de la lumière des bougies tenues dans leurs mains. Le silence des voix amplifiait l’harmonie de la cérémonie d’initiation de cette nuit.

Une des  filles n’aurait pas dû être là. Elle ressentait ce besoin de courir loin, de s’enfuir, mais ses amies l’entouraient. On les appelait les Quatre Fabuleuses. Elles avaient été réunies le premier jour de leur première année d’université et, plus tard, comme prétendantes à l’entrée dans le groupe de la sororité. Une voulait être médecin, une autre mannequin, la troisième voulait simplement un mari et des enfants. Mais cette fille, la quatrième, n’était pas sûre de ce qu’elle voulait être. Elle savait juste qu’elle voulait que ses amies la connaissent pour ce qu’elle était, pour celle qu’elle était vraiment.

Elle voulait cesser de faire semblant d’être une personne qu’elle n’était pas. Mais elle n’arrivait pas à trouver le courage d’enlever le masque, de montrer sa vraie personnalité. Elle avait peur qu’elles la jugent, et elle avait raison d’avoir peur. »

Garrett Malone fit une pause et regarda directement la caméra. Natalie expira rapidement et elle se rappela soudain M. Jensen et sa prédiction. Il avait dit que quelque chose arriverait qui serait désagréable.

« Dans quelques instants, elles seraient intronisées Sœurs », continua Malone. « Avant la fin de la nuit, une d’entre elles serait morte. »

« Emily », chuchota Natalie en secouant la tête, incrédule. C’était l’histoire d’Emily. C’était leur histoire. Elles étaient les Quatre Fantastiques : Madison, Laura, Emily et elle-même. Elles s’étaient rencontrées à l’université. Elles avaient pris leur engagement ensemble, pendant leur deuxième année. Mais l’homme lisait un roman. Cela devait être une fiction, non ? Bien sûr que ça l’était. C’était tout simplement une histoire proche de la leur. Une coïncidence bizarre ? Ça ne pouvait pas être plus que cela. Comment pouvait-il en être autrement ? 

« Il y a quelque chose qui ne va pas, Dr Bishop ? », demanda Karen.

Natalie réalisa que l’étudiante la regardait, un peu inquiète. « Qu’est-ce qu’il y a ? »

« Vous êtes blanche comme un linge. Êtes-vous malade ? »

« Je vais bien. Vraiment bien. »

« Vous avez déjà lu le livre ? », dit Karen en montrant le téléviseur.

« Je n’ai pas de temps pour lire. »

« J’en n’ai pas vraiment, moi non plus, mais les romans policiers font partie de mes plaisirs défendus. Celui-ci a eu une excellent critique dans la Tribune. »

La Tribune ? Le journal de la famille Parish ? Ils n’auraient jamais fait la critique d’un livre concernant la mort de leur fille. Cela signifiait donc que le roman ne parlait pas d’Emily. Natalie se força à reprendre sa respiration normale.

« J’ai lu aujourd’hui que ça va aussi être un film », reprit Karen. « Je comprends pourquoi. Je l’ai commencé hier et j’y suis scotchée. Je n’arrive pas à m’en séparer, je veux savoir comment ça va finir. »

« Et ça parle de quoi ? », demanda Natalie, qui s’en voulut immédiatement d’avoir posé la question. Elle ne voulait pas savoir de quoi ça parlait. Elle ne voulait pas en connaître davantage sur le sujet. Mais il était déjà trop tard. Trop tard pour reprendre sa question.

« C’est l’histoire d’un meurtre qui se passe dans une maison de sororité dans une université. C’est une fille qui s’appelle Ellie. Elle tombe du toit de la maison, un bâtiment à deux étages, et se tue. Ça se passe pendant la nuit de leur initiation dans le groupe. »

Natalie sentit son estomac et son ventre se serrer en un nœud douloureux. Ellie, pas Emily, mais les noms étaient vraiment proches.

« Personne parmi ses amis ou dans sa famille ne sait ce qui s’est produit. Enfin, c’est ce qu’ils disent. Je ne sais pas comment ça va finir, mais je crois que c’est une des autres filles qui l’a tuée. »

Natalie partait, son cœur battait la chamade alors que les mots arrivèrent à son cerveau.

Une des autres filles l’a tuée.

Et elle était l’une de ces filles.

 

* * *

Ce vendredi, en début de soirée, Cole Parish traversa à grands pas la salle de presse du San Francisco Tribune, saluant de la tête les journalistes et les assistants de recherche qui travaillaient la nuit, passant des appels, vérifiant les dépêches d’agence et surfant sur Internet à la recherche d’événements qui pouvaient servir de scoop pour remplir les pages des éditions du samedi et du dimanche qui arrivaient. L’énergie dans la salle de presse ne manquait jamais de donner un coup de fouet à Cole et il avait besoin de cette énergie maintenant, après avoir passé la majeure partie de l’après-midi en réunion avec les comptables toujours pointilleux. En tant que rédacteur exécutif du journal, c’était son travail de s’assurer que le journal restait rentable, une position difficile dans le climat actuel des nouvelles électroniques instantanées.

Examiner les comptes de l’entreprise était ce qu’il affectionnait le moins dans son travail. C’était un homme taillé pour l’information, pas un homme d’affaires, mais le devoir familial l’avait conduit derrière le grand bureau dans la pièce qui surplombait les lignes de front où il avait toujours voulu se trouver. Mais, quoi qu’il en soit, cette possibilité s’était évanouie il y avait de cela des années. Ça ne servait à rien de se plaindre maintenant.

Sa secrétaire le regarda s’approcher. Monica, une femme déjà âgée aux cheveux foncés et aux yeux bruns et malins, était une employée depuis de nombreuses années. Elle avait travaillé pour son grand-père, son père et son oncle, et elle en savait probablement autant que Cole sur la gestion d’un journal. « Des messages ? », demanda-t-il.

« Votre père a appelé plus tôt pour confirmer que vous dînerez avec la famille mercredi soir quand ils rentreront de leur voyage. »

Cole acquiesça. Ses parents, accompagnés de sa tante et de son oncle, avaient passé le dernier mois à voyager en Europe, et il suspectait que son père et son oncle, qui étaient respectivement président du conseil d’administration et le président, étaient désireux de se mettre à jour sur ce qui concernait le journal.

« Je lui ai dit que tout roulait », dit Monica. « Vous avez également eu un message de votre cousine Cindy qui… » Monica fronça les sourcils en examinant le message dans sa main. « Je n’ai pas compris tout à fait ce dont elle parlait, mais cela avait à voir avec une critique de livre publiée dimanche dernier dans le journal. Elle a dit qu’elle appellerait plus tard. Elle semblait vraiment contrariée. Elle a marmonné quelque chose sur la loyauté familiale. »

« Quand elle rappellera, prenez un message. Je lui ai déjà dit que je laisse le choix des livres à notre rédacteur en chef pour la culture et je ne veux pas rentrer dans une autre discussion à ce sujet. Quoi d’autre ? »

« Vous avez une visite dans votre bureau. Elle a insisté », ajouta Monica avec un air désapprobateur dans les yeux. « Quand est-ce que vous allez trouver une gentille fille pour fonder un foyer ? »

« Gisela est une fille très gentille. »

« Elle est très quelque chose. Mais gentille n’est pas le mot que j’emploierais. »

Gentille n’était pas le mot qu’il emploierait lui non plus, d’ailleurs, pensa Cole en entrant dans son bureau. Bien roulé, renversante et sexy lui venaient à l’esprit. En fait, son cerveau cessa de fonctionner au moment où Gisela lui effleura la poitrine de ses seins opulents et lui donna un long baiser profond.

« Tu m’as manqué, chéri. Où étais-tu passé ? », demanda-t-elle d’une voix de petite fille qui fit immédiatement baisser son enthousiasme d’un cran. Pourquoi les femmes croyaient-elles que ce genre de voix était sexy ?

« J’étais en réunion toute la journée », répondit-il en s’éloignant légèrement d’elle.

« Tu sais ce qu’on dit sur les hommes qui se consacrent entièrement au travail et jamais aux loisirs. On dit qu’ils sont profondément ennuyeux. » Elle lui fit un sourire coquin. Elle était vraiment jolie, pensa-t-il, avec ses cheveux blond cendré, des yeux marron foncé, des courbes aux bons endroits. Il aurait juste souhaité avoir plus de choses en commun avec elle en dehors de la chambre à coucher. Non pas qu’il souhaitait s’engager dans une relation à long terme. Il avait abandonné cette idée des années auparavant.

« Demande-moi que ce que j’ai fait aujourd’hui », continua-t-elle.

« Je te demande ce que tu as fait aujourd’hui ? »

« Je suis allée dans un spa de la Napa Valley avec Margarita. C’était fantastique. Nous avons eu des soins du visage et des bains de boue, et ils nous ont enveloppées dans des algues… »

Cole s’assit à son bureau pendant que Gisela continuait de se répandre sur sa visite au spa avec une autre fille qui était mannequin et qui présentait comme elle de la lingerie. Il alluma l’ensemble des écrans de télévision qui meublaient le mur opposé et parcourut les grands titres sur chacune des chaînes d’information, se mettant à jour sur les derniers événements dans le monde. Les informations provenant de zones de guerre avaient pris une nouvelle dimension ces dernières années avec la généralisation des journalistes incorporés dans des bataillons et leur participation sur les champs de bataille avec les soldats. C’était le moment, dangereux mais passionnant, de travailler comme correspondant à l’étranger.

« Tu as entendu ce que j’ai dit ? », demanda Gisela impatiemment.

« Pardon ? », demanda-t-il, toujours distrait car il lisait les infos récentes qui défilaient sur l’écran de CNN. Il n’arrivait pas à lire l’ensemble des mots, mais les vents rageurs et les vagues déferlantes suggéraient un ouragan se dirigeant vers la côte de la Caroline du Nord.

« Cole, c’est ridicule. Tu ne m’écoutes pas. » Gisela tapa le dessus de son bureau avec sa main, une petite tape inutile qui n’aurait même pas fait sauter un éclat de son vernis à ongles rouge, mais le fait qu’elle tapait quelque chose avec ces doigts nouvellement peints lui indiquait qu’elle était vraiment énervée, ce qui allait de soi. Gisela se comportait toujours en diva. 

Chaque ennui, même mineur, apparaissant dans sa vie se transformait toujours en catastrophe.

« Quel était le problème cette fois :  pas assez de caviar dans l’enveloppe d’algues ? », demanda-t-il. 

« C’est toi le problème. »

Cole soupira. Il avait déjà entendu cette phrase-là avant… et pas qu’une seule fois, d’ailleurs. Le commentaire était habituellement suivi par : tu ne passes pas assez de temps avec moi ou j’ai l’impression que nous ne nous connaissons pas vraiment. Ce à quoi il avait souvent envie de répondre : devons-nous vraiment nous connaître ? Est-ce que nous ne pouvons pas juste profiter d’un agréable moment ensemble, un peu de rire, beaucoup de sexe, et s’en tenir à cela ? Mais il ne dirait jamais réellement cela. Il en savait suffisamment pour ne pas agiter un tissu rouge devant un taureau ou une femme irritée.

Avant que Gisela puisse expliquer exactement pourquoi elle était de si mauvaise humeur, il entendit frapper à la porte de son bureau et Josh Somerville entra dans le bureau. Josh ressemblait à un surfeur californien : un physique mince et élancé parfait pour surfer sur une planche, qu’elle soit de surf, à roulettes ou tout autre genre de planche, des cheveux couleur sable qui n’étaient jamais peignés, des taches de rousseur qui ressortaient toujours pendant l’été, et un large sourire perpétuellement sur son visage avenant. Dieu merci Josh était là. Son radar à problèmes fonctionnait toujours. Ils avaient grandi les uns à côté des autres, Cole, Josh, et le frère jumeau de Josh, Dylan, et ils avaient développé un système pour gérer les filles. Si l’un deux se trouvait empêtré dans une histoire vaseuse, un des autres venait toujours à la rescousse.

« Josh, tu es pile à l’heure. » Cole lançait à son copain un appel à l’aide, une prière muette avec ses yeux.

Josh jeta un regard rapide sur le visage ombrageux de Gisela. « Je vois que c’est vrai. Bonjour, Gertie, comment vas-tu ? »

Cole frémit intérieurement. Gisela, autrefois connue sous le nom de Gertrude Hamilstein, avait changé son nom en Gisela il y avait de cela plusieurs des années mais Josh, un journaliste sportif pour la Tribune, avait trouvé l’information et ne pouvait pas s’empêcher de l’aiguillonner avec son ancien nom officiel.

« Nous sommes au milieu d’une discussion privée, si tu veux bien », répondit Gisela.

« Je veux bien. Fais comme si je n’étais pas là. » Josh s’assit dans la chaise en face du bureau de Cole et étira ses jambes. « On parle de quoi ? »

« De l’amour », dit-elle.

« Justement mon sujet préféré. »

« J’ai dit l’amour, pas le sexe. Tu ne sais pas faire la différence. »

« Comme sans doute la majeure partie des hommes », dit Josh dans un éclat de rire. « T’es pas d’accord, Cole ? »

« Zut alors », dit Cole, distrait de nouveau par la scène visible sur un des écrans de télévision. « Notre ambassade en Jordanie vient juste d’être attaquée. » Il prit son téléphone et composa rapidement l’extension du rédacteur responsable des affaires étrangères, son plus jeune cousin Randy. Heureusement, Randy était toujours à son bureau. « Est-ce que Hal est en Jordanie ? »

« Il est sur le chemin du retour », répondit Randy. « Son épouse est sur le point d’accoucher. »

« Qui d’autre se trouve là-bas ? »

« Anita est au Liban. Je suis déjà dessus. »

« C’est bien, merci. » Cole raccrocha le téléphone et vit Gisela secouer la tête d’un air désespéré. « Qu’est-ce qu’il y a ? »

« Tu es un accro », répondit Gisela. « Ta drogue c’est l’information et tu n’en as jamais assez. »

« L’info c’est mon business et nous sommes dans un journal ici. On est censé informer les gens sur ce qui se passe dans le monde. »

« Et sur ce qui se passe dans ta propre vie ? Ça ne t’intéresse pas, ça ? »

« De quoi tu parles ? »

Josh se racla la gorge. « Je ne crois pas que vous ayez besoin de moi sur ce coup-là. Je reviendrai plus tard. »

« Oh, tu peux rester », dit Gisela en secouant la tête d’un air désespéré. « J’ai fini. Je pars. »

« D’accord. Je te verrai plus tard, dans la soirée, » répondit Cole, car Gisela venait de récupérer son sac de haute couture.

Elle secoua la tête, la stupéfaction visible sur son visage. « Je n’y crois pas. Tu n’as rien écouté de ce que je viens de dire ? »

« Euh… », dit-il prudemment. De quoi avait-elle parlé ?

« Oh, bon Dieu, » dit-elle exaspérée. « Tu n’écoutes vraiment pas. Je me casse. Je ne veux plus jamais te revoir. Est-ce que c’est clair ? Ou as-tu besoin que je te le fasse rentrer dans la tête ? » Ayant fini, et joignant le geste à la parole, elle saisit la lourde agrafeuse sur son bureau et la lui jeta au visage en faisant sa sortie.

Cole esquiva, mais ne fut pas assez rapide. L’agrafeuse l’atteignit sur le côté de la tête et il ne vit plus qu’un ensemble d’étoiles allié à une explosion de douleur dans la tête. Il porta ses mains à son visage et il les retira pleines de sang. « C’est quoi, ça ? »

Il se rendit à peine compte de toute l’activité qui suivit. Quelqu’un lui donna une serviette. Josh le dirigea vers l’ascenseur et descendit avec lui au garage, où il le mit dans sa voiture et le conduisit à l’hôpital le plus proche. Apparemment, les services d’urgence de St Timothy ne furent pas aussi impressionnés par l’entaille sur sa tête que ses collègues, parce qu’ils lui remirent une poche de glace et lui dirent de s’asseoir dans une salle d’attente qui débordait de patients, dont beaucoup ne semblaient pas parler anglais.

« Ça va prendre des heures », murmura Cole. « On devrait rentrer. »

« On ne peut pas laisser tomber. Tu as probablement besoin de points de suture. » Josh s’assit sur la chaise à côté de lui. « En tout cas, je t’accorde que tu sais vraiment comment emmerder une femme. Comment va ta tête ? »

« Ça fait mal un max. » La douleur lancinante rendait toute parole difficile. 

« La prochaine fois que tu romps avec une femme, assure-toi qu’il n’y a aucun objet lourd dans les environs. »

« Je ne savais pas que nous étions en train de rompre. »

« Apparemment c’était ça le problème », dit Josh avec un sourire.

Cole bougea sa tête, puis gémit à la douleur qui lui traversa la tempe. « Zut alors. C’est vraiment la dernière chose dont j’avais besoin aujourd’hui. Je dois sortir d’ici. J’ai des choses à faire. »

« Et quoi ? On est vendredi soir. »

« L’information ne s’arrête pas simplement parce que c’est le week-end. Au cas où tu ne l’aurais pas vu, le monde est devenu fou ces derniers mois. »

Josh se pencha. « Au cas où tu ne l’aurais pas vu, ton monde est devenu fou. »

« Et ça veut dire ? »

« Ça signifie que tu devrais commencer à prêter attention aux problèmes plus immédiats, comme ta relation avec ta copine. Tu peux sans doute récupérer Gisela si tu l’appelles ce soir. »

 « Et pourquoi voudrais-je la récupérer ? Elle a failli me tuer. »

« Si tu avais bougé plus rapidement, elle ne t’aurait pas atteint. Tu es devenu lent, Parish. »

« Je n’ai pas perdu mes réflexes, si c’est ce que tu veux dire. » Bien que son travail le garde à son bureau pendant de longues heures, il faisait de la gym tous les jours. « Franchement, je crois que j’en ai assez de Gisela. Qu’est-ce que c’est que cette voix de bébé qu’elle emploie ? J’ai envie de m’arracher les cheveux. »

« Dieu merci, tu en as assez. Elle me rendait fou depuis des semaines. Elle était bien roulée cependant. »

« Cole Parish ? », demanda une infirmière, les interrompant. « Venez avec moi. »

Cole se leva. « Tu peux attendre ici, si tu veux », dit-il à Josh.

« Je crois que je vais rester avec toi. C’est un véritable zoo ici », répondit Josh pendant qu’un groupe de travestis entrait dans la salle d’attente.

Ils suivirent l’infirmière le long du couloir et entrèrent dans une salle avec trois lits, séparés chacun par un mince rideau. Un homme plus âgé était étendu sur un des lits. L’autre était vide. « Un docteur sera là rapidement », dit l’infirmière. Elle avait à peine quitté la pièce qu’ils entendirent une grande agitation dans le couloir.

Un flot de personnes en tenue médicale passa devant la porte, criant divers termes médicaux en poussant un brancard vers le fond du couloir. Les instincts de journaliste de Cole le prirent aux tripes, malgré sa douleur à la tête. Il tendit le cou en essayant d’apercevoir ce qui se passait.

« Je vais voir », dit Josh.

Cole fronça les sourcils en voyant son ami se précipiter hors de la pièce, irrité d’être mis à l’écart tandis que quelqu’un d’autre s’occupait de l’action. Il s’assit sur le lit, tenant la poche de glace sur sa tête et se mit à souhaiter la présence d’un téléviseur. S’ils faisaient attendre les gens aussi longtemps, ils pourraient au moins leur offrir une chaîne d’information en continu pour leur changer les idées et leur faire oublier leur douleur. Josh réintégra la petite pièce quelques minutes plus tard. « Victime d’un coup de feu », dit-il. « Vol dans une épicerie dans le secteur de Mission. Le propriétaire a tiré sur le voleur, un gamin de dix-sept ans. »

« Et il s’en sortira ? »

« Il vient de rentrer en salle d’op. »

« Je devrais appeler Blake », dit Cole. Il faisait référence à l’éditeur assistant qui couvrait les événements de la ville les vendredis soirs.

« Je suis sûr qu’il en a déjà entendu parler. »

« Où est mon téléphone ? »

« Qui sait ? Détends-toi, mon gars. Tu es peut-être aussi en état de choc. »

« Je ne suis pas en état de choc, et je ne veux pas que la Tribune rate cette histoire. Nous avons beaucoup de concurrence de nos jours avec les blogs et les nouvelles par internet. »

« On peut gérer la concurrence. » Josh s’assit sur la chaise à côté du lit. « En outre, tu as suffisamment de personnes qui travaillent pour toi. Laisse-les faire leur boulot. » Josh s’enfonça sur la chaise et tripota un tube qui pendait d’une machine quelconque. « Ça sert à quoi, ça, à ton avis ? »

« Je n’en ai aucune idée. Et au fait, il en est où, ce fichu médecin, au final ? J’aurais pu me vider de mon sang, entre temps. »

« Mort par une agrafeuse », dit Josh en riant. « C’est un bon titre pour toi. Ou que dirais-tu de « La top-modèle se révèle psychopathe ? »

Cole grogna. « Même pas drôle. »

« Un petit peu quand même. »

Josh avait raison. Sa vie personnelle était maintenant officiellement vide. La sortie finale de Gisela l’avait certainement atteint. Il devrait peut-être se concentrer sur autre chose que l’information, ou sur quelqu’un. Mais pas Gisela. C’était fini. Il le savait depuis un moment. Il avait juste été trop occupé pour officialiser. Maintenant qu’elle l’avait fait, il se sentait plus soulagé que toute autre chose.

Cole leva les yeux quand une femme entra dans la pièce.

« Bonsoir, monsieur… » Elle s’arrêta brusquement, regardant son dossier avec de grands yeux affreusement familiers. « Cole ? »

Natalie ?

Son cœur se mit à taper plus fort dans sa poitrine. Ce ne pouvait pas être Natalie. Pas maintenant, pas après toutes ces années. Pas ici, pas dans sa ville.

Elle pénétra dans la pièce, à petits pas lents, comme si elle n’était pas tout à fait sûre qu’elle veuille vraiment rentrer. Ses cheveux, un bel auburn foncé, étaient tirés en arrière par une barrette, montrant l’ovale parfait de son visage. Ses yeux étaient d’un bleu brillant, ses lèvres aussi charnues et tendres que dans ses souvenirs, mais c’était la tache de rousseur minuscule au coin de sa bouche qui lui coupa le souffle. Il avait embrassé cette tache de rousseur. Il avait embrassé cette bouche. Mon Dieu ! Natalie Bishop. La seule femme qu’il avait jamais… Non, il ne devait pas penser à ça, et encore moins le dire.

Ça aurait dû être facile de la voir. Ça faisait dix ans, mais il avait l’impression que cela ne faisait que dix minutes.

Elle était plus âgée maintenant, une femme, plus vraiment une jeune fille. Il y avait des ridules minuscules autour de ses yeux et autour de sa bouche. Elle avait mûri, grandi, et elle était revenue. Il n’était pas prêt à la revoir. Elle ne semblait pas plus prête à le voir, elle non plus.

Cole prit tout à coup conscience de la blouse blanche qu’elle portait, du stéthoscope autour de son cou, du dossier dans ses mains. C’était un médecin. Son médecin !

« Eh bien, quelle belle réunion ? », murmura Josh, rompant le silence entre eux. « Tu te souviens de moi ? »

Natalie regarda Josh sans rien manifester pendant une seconde ; puis tout à coup la reconnaissance fut visible dans ses yeux. « Bien sûr, le jumeau de Dylan et le voisin de Cole. »

« Bonne mémoire. »

Natalie retourna son attention vers Cole. « Es-tu venu pour me voir au sujet du livre ? Parle-t-il vraiment d’Emily ? » Son regard se porta sur sa tête. « Oh, tu es blessé. Tu as une lacération. C’est pour ça que tu es ici. Bien sûr que c’est pour ça que tu es ici » ajouta-t-elle en secouant la tête. « À quoi je pense ? »

« Quel livre ? De quoi tu parles ? »

Elle ouvrit la bouche, puis la referma. « Rien. Tu souffres ? »

« Ça a été mieux. Tu es vraiment médecin ? »

« Eh oui, je le suis. Qu’est-ce qui s’est passé ? » Elle tenait son dossier contre elle comme un bouclier.

« J’ai été frappé par un objet volant », dit-il, préférant ne pas entrer dans les détails.

« Sa petite amie lui a jeté une agrafeuse à la tête », ajouta Josh pour se sentir utile. « Elle voulait qu’il l’écoute. »

« Et cela a marché ? », demanda Natalie rapidement, son comportement avait changé quand elle avait entendu parler d’une petite amie. Ou peut-être venait-elle juste de comprendre le fait qu’ils étaient dans la même pièce. Quelle qu’en soit la raison, elle avait repris son attitude professionnelle.

« Je me mets définitivement aux trombones », répondit Cole.

Elle le fixa pendant un long moment. Il se demanda ce qu’elle voyait, ce qu’elle pensait. Cela lui importait peu. Pourquoi s’intéresserait-il à ce qu’elle pensait de lui ? Il savait ce qu’il pensait d’elle. Et il n’en pensait pas du bien.

« Tu peux avoir besoin de points », dit-elle.

Il se demandait comment elle pouvait savoir cela alors qu’elle n’avait pas regardé la blessure. En fait, elle s’était arrêtée à au moins un mètre de lui et ne semblait pas vouloir se rapprocher. « Depuis combien de temps travailles-tu ici ? »

« Quelques années. »

« Quelques années ? », répéta-t-il. Elle était à San Francisco depuis quelques années, travaillant dans un hôpital à quelques pâtés de maison du journal ?

« St. Timothy est un excellent hôpital. Ils m’ont offert une opportunité fantastique, bien mieux que ce que j’aurais pu trouver n’importe où ailleurs. C’est pour ça que je suis venue à San Francisco », ajouta-t-elle sur la défensive. « Ça n’a rien à voir avec toi. Je vais chercher le kit de sutures. Je reviens tout de suite. »

Josh laissa échapper un petit sifflement quand Natalie quitta la salle. « J’avais pas vu cela venir. »

« Moi non plus », murmura Cole. Ce devait être la nuit où il était aveuglé par les femmes.

« Elle semble bien. »

« Je n’ai pas remarqué. »

« Ouais, dis cela à quelqu’un qui ne se rappelle pas à quel point tu étais fou d’elle. »

« Je n’arrive pas à croire qu’elle est à San Francisco depuis tant d’années. Pourquoi est-elle venue ici après tout qui s’est produit avec Emily et avec moi ? »

« Elle a toujours aimé les cable cars. »

La poitrine de Cole se serra. Natalie avait aimé les cable cars, les voiliers dans la marina, les crabes frais sur le Fisherman’s Wharf, les longues promenades autour du Golden Gate. Pendant un moment, il avait cru qu’elle était tombée amoureuse de la ville autant que de lui. Bordel, peut-être avait-elle toujours été amoureuse de la ville et jamais de lui. Pas qu’il s’en préoccupait maintenant. C’était du passé. Rien n’est pire que le passé quirevient.

« C’est quoi ce livre dont elle parlait ? », demanda Josh.

« Je n’en ai aucune idée. » Il réalisa que c’était la deuxième fois dans la journée que quelqu’un lui avait signalé quelque chose au sujet d’un livre.

Le silence retomba entre eux pendant que plusieurs longues minutes s’écoulaient. Tout était trop  calme. Cole n’aimait pas ça. « Tu crois qu’elle va revenir ? »
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